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ESSM 

SUR -LA LITTÉRATURE, LES SCIENCES ET LES ARTS, LA 
LEGISLATION , LE GOUYERNEMENT ET LES MOEURS DES 
HINDOUS. 

Le complaisant instituteur du plus ambitieux 
de tous les princes, Aristote, disait que les habi- 
tans de l'Asie étaient faits pour la sei*vitude ; il 
voulait justifier aux yeux de son maître, justifier 
pour la postérité ce désir de gloire et de re- 
nommée qui poussait Alexandre à la conquête 
de l'Orient. Les poètes de la Grèce répétèrent 
les discours du philosophe , et dans leurs vers 
adulateui*s ils représentèrent V Europe comme 
une souveraine et F Asie comme la serinante et 
Vesclai^e de cette maîtresse orgueilleuse ; ils ap- 
msT. D£ ^lmo%. m. i 
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pelèrent barbares tous ceux qui n'étaient pas 
nés sur let rivages de la mer Egée. Cependant 
les Hindous, esclaves et barbares suivant les 
Grecs, avaient eu des savans , des philosophes , 
desastronomeft, des lois, des mœurs, un gou- 
vernement bien des siècles avant que les lu- 
mières eussent brillé sur les peuplades sauvages 
de FAttique et du Péloponèse , et dirigé leurs 
premiers pas sur les voies de la civilisation. 

C'est ce que je tâcherai d'établir dans ce traité 
par des faits et des exemples nombreux. Je ferai 
voir que dès les premiers âges les lettres , les 
science? et les arts ont fleuri dans l'Inde, de 
sorte qu'on ne saurait sans beaucoup d'injus- 
tice refuser aux Hindous la gloire d'avoir de- 
vancé les Européens dans la vaste carrière des 
connaissances humaines. 

3e vais donc parler successivement de la litté- 
rature , des sciences et des arts , de la législation 
ancienne et moderne , et enfin du gouvernement 
des Hindous. 
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SECTION I. 

DE LA LITTÉKATURE DE L'INDE. 

4 

CHAPrraE i. 

D£ LA. lANGUB SANSGEITK ET BS^XlTTRES LAH(^U£8 
î>£ L'mDE ; DES ORAMMA.IIIES SAKSC&IXES BT ]»B$ 
DIGTIOlTEriJRES. 

§ I. — Du sanscrit. 

Quelle que soit l'antiquité de la langue san- fmnam 
scrite J" de quelque source qu'elle dérive on doit ""*'"' 
convenir qu'elle étonne par sa complexion mer- 
veilleuse. Plus parfaite que la langue d'Homère, 
plus abondante que celle de Cicéron et de Vir- 
gile , plus belle , plus expressive que l'une et 
que l'autre , la langue satiscrite a cependant avec 
toutes deux un caractère très-prononcé d'ana- 
logie. Un philologue qui les examine et les com- 
pare avec soin, surtout dans la manière dont les 
temps de leurs verbes se forment sur les raci- 
nes ou même dans le mode des constructioxx3 
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grammati€aleS; se persuade aisément qu'elles ont 
une origine commune , car de tels rapports ne 
sauraient être l'aveugle effet du hasard. On peut 
en dire presque autant de la langue des Goths 
et des Celtes , et principalement de celle des an- 
ciens Perses. 

M. Court de Gébelin a trouvé dans les langues 
anciennes les traces sensibles d'une langue pri- 
mitive, qui semble avoir fourni à chacune les 
élémens dont elle se compose ; suivant un autre 
M. Bryani. ^^yg^j^ ^ ]g^ confusiou des laugucs qui causa la 

dispersion des enfans de Noé vint moins d'une 
altération réelle dans le fonds de cette langue 
primitive que d'un renversement de prononcia- 
tion qui en rendit les mots inintelligibles pour 
ceux qui conservèrent l'ancienne manière de les 
prononcer. 

Cette hypothèse une fois admise, il devient 
aisé d'expliquer comment un même terme se 
trouve dans plusieurs langues qui paraissent 
n'avoir entre elles aucun rapport, sans qu'il 
ait subi d'autres altérations que celles de confi- 
guration qui tiennent à la nécessité de peindre 
le son par des caractères, ou celles de désinence 
que les exigences d'une oreille délicate ont pu 
rendre nécessaires. 

Les caractères dont on se servit pour écrire 
les langues de l'Inde furent appelés Nagari ^ du 



nom de la ville où ils furent d'abord employés, 
et Dépa-Ndgari pour indiquer leur origine cé- 
leste; car on croyait qu'ils avaient été cmor 
muniqués à l'homme par la divinité*. Ces ca< 
ractères ressemblent fort aux lettres carrées 
des Chaldéeus avec lesquelles beaucoup de livides 
hébreux ont été copiés , et qui ont servi. incony 
testablement de type aux caractères arabes ^jnsi 
qu'aux lettres phéniciennes , d'où sont sortie^ 
celles des Grecs et des Romains avec quelque^ 
modifications. , 

Platon a pensé comme les Hindous que. H 
connaissance des lettres venait des dieux. Dioe 
dore de Sicile en attribue l'invention aux Syriens: 
Pline aux Assyriens (i). Les lettres phénidenues 
ne différèrent pas des lettres syriennes , et ce/wt 
de ces caractères que se servit le libérateur de? Af«i^ê, 
Juifs pour écrire le Pentateuque. Cadmus ap^ 
porta les lettres de la Phénicie en Grèce y elles 
^kscendirent plus tard en Italie , mais, en pasf 
sant ainsi de pays en pays et de siècle, çn siècle^ 
elles se sont plus ou moins éloignées du l^pe 
primitif. . ;. 

Callisthènes trouva dans le temple de Bélus \ Porphyre. 
à BabylonCf diverses observations ast|*oaomi- 
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(i) Ou sait que k Chaldé^ fut tovjour^ 09in|>rise .d«m la 
Syrie. 
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très idiomes anciens ^ le sanscrit abonde en in- 
flexions ; mais plus que les autres en inflexions 
irrégulières. C'est maintenant une langue morte 
que les savans seuls connaissent; on ne saurait 
douter néanmoins que son usage n'ait été autre- 
fois très-étendu. 

§ II. — Des principales lances vivantes de l'Hindoustan. 

Le prakrita peut passer pour la seconde lan- 
gue de l'Inde : c'est celle que parlent aujour- 
d'hui tous les hommes instruits et bien élevés. 
L'auteur indien du Traité de rhétorique que j'ai 
cité semble donner à tous les dialectes des pro- 
vinces le nom général de prakrita, plutôt- qu'il 
n'en fait un idiome particulier; mais suivant 
l'opinion générale, ce nom est restreint à la lan- 
gue qu'on nomme sarassx)uati bala hani. 

«Les Saressouates, dit M. Colebrooke, habi- 
taient sur les bords de la rivière Saressouati, 
comme les anciens brachmanes habitaient sur 
les rives du Sind et dans le Pendjab. La langue 
qu'ils parlaient fut en usage dans les provinces 
occidentales et méridionales deTHindoustan pro- 
pre, et on la désigna probablement pa£ le nom 
de prakrit. C'est le plus poli , le plus cultivé de 
tous les dialectes du sanscrit , et il occupe la 
principale place dans le dialogue des pièces de 
théâtre. Il y a même de très-beaux poèmes com- 
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poses en entier dans cette langue , ou mêlés de 
stances sanscrites. Le prakrit a aussi des gram-» 
maires et des traités de prosodie et de rhéto- 
rique. 

» L'ancienne langue des Caniacoubjas ou ha- 
bitans de Canouje a servi de base à lUindou- 
stani moderne qu'on appelle communément 
hindi onhindén. L'hindi a deux dialecte^ ; l'un , 
plus pur que l'autre, est souvent confondu avec 
le prakrit ; le second porte plus particulièrement 
le nom d'hindi. Il y a beaucoup de poèmes écrits 
dans ces deux dialectes. L'hindi au surplus a le 
plus grand rapport avec le sanscrit, et il n'est 
personne, connaissant les deux langues , qui hé- 
site à dire que le sanscrit a donné naissance à 
rhindi (i). On trouve une infinité de mots qui 
sont dérivés du sanscrit le plus pur , ou qui même 
n'offrent pas d'autre altération que le retranche- 
ment de la voyelle finale ou la conversion d'une 
lettre en une autre. Les autres mots de lalangué', 
à quelques exceptions près, annoncent aussi leur 
origine sanscrite. Les livres pracrits ou hindis 
sont communément écrits en caractères déva- 



(i) Celle assevtion est dian^tralemeat çpposée à ceU^ dç 
M. Lan^lès , (pii a pensé (p^e l'hindi était la langue des Au- 
tochtllones et que le sanscrit avait été apporté par des hordes 
tattares. 
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nagari; mais pour les transactions ordinaires où 
l'on emploie l'idiome hindi, on se sert (le carac- 
tères altérés qu'on appelle nagari Le^banquiers 
et les marchands ont même un genre d'écriture 
où l'altération des caractères est bien plus sen- 
sible, et où ils omettent la plus grande partie des 
voyelles. 

» Le gaura ou bengali qu'on parle aujourd'hui 
dans tout le Bengale, excepté sur quelques poiats 
de la frontière , doit son ancien nom de gaura à 
la ville de Gaur qui fut jadis la capitale de tout 
le pays. On prétend que c'est dans les provinces 
de l'est qu'on le parle avec le plus. de pureté. Quoi 
qu'il en soit, on peut dire qu'il a peu <Je mots 
qui n'appartiennent pas au sanscrit. Qn a tra- 
duit en bengali plusieurs anciens poèmes; il y a 
même des compositions originales écrites dans 
cette langue. C'est celle dont se servent commu- 
nément les savans du Bengale , soit dans les in- 
structions orales qu'ils donnent à leurs disciples, 
soit dans les écoles publiques. Ils emploient 
pour l'écrire des lettres dévanagari, auxquelles 
ils ont fait quelques changemens pour rendre 
l'écriture plus facile. 

» Le maithila ou tyrhoutiya se parle dans le cir- 
car de Thirout et les districts voisins , jusqu'aux 
montagnes de Népaoul. U ressemble beaucqup 
au bengali, mais il est moins correct etTon^s'eu 
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3ert peu..^.. Il en est de même de Youtcala ou 
odradessay cpx est Fidiome de la province d'O- 
rissa , et qui n'est guère qu'un sanscrit très-cor- 
rompu. 

» Ces cinq idiomes qu'on parle au nord et à 
l'est de l'Inde portent le nom générique de Gaurs; 
le midi et l'ouest ont de leur coté cinq princi- 
paux dialectes qu'on désigne sous le nom de dror 
çfirs. 

» Le Dravira est ime contrée qui termine au 
midi la presqu'île de l'Inde, et qui au nord ne 
s'étend guère au-dessus du douzième ou trei- 
zième degré de latitude. La langue qu'on y parle 
s'appelle tamouly mais les Européens lui ont 
donné le nom de malabar; ils ont même altéré 
son véritable nom , car les naturels prononcent 
tamla ou tamalah , et non tamoul. On l'écrit 
avec des caractères tellement défigurés qu'on y 
reconnaît difficilement le dévanagari ; les brah- 
mines du Dravira ne s'en servent pas pour écrire 
le sanscrit. J'ai examiné avec soin la grammaire 
tamoule publiée à Bombay par M. Drummond 
ainsi que le Dictionnaire des missionnaires de 
MbdraS; et je me suis convaincu que cette langue 
renferme beaucoup de mots sanscrits plus ou 
moins corrompus et un plus grand nombre 
encore dont l'origine est douteuse. 

» Le maharaschtra ou mabratte contient 
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oomme tous les précédens une grande quantité 
de sanscrit, et il s'écrit avec des lettres qu'on 
appelle mouron ou mour; cependant les livres 
sont tous en dévanagari. Cette langue , renfer- 
mée autrefois dans les districts montagneux du 
mkti de la Nerbouddha, est aujourd'hui extrê- 
mement répandue ; les Mahrattes l'ont introduite 
dans tous les pays de leur domination. 

» Le carnata ou carnara est l'ancien idiom^ 
du Garnataca ou Carnatic, vaste province qui 
s'étend sur les deux côtes de la péninsule. Le 
carnata se parle encore dans les districts voisins 
des montagnes ; mais , sur la côte orientale j il a 
été remplacé par d^s dialectes particuliers. Le 
télinga ou tilanga est la langue de tout le 
pays compris entre la rivière de Krischna et 
celle de Godayéry, pays désigné autrefois sous 
le même nom. Les caractères avecr lesquels on 
l'écrit soiit empruntés au dévanagari ; la langue 
elle-même ressemble plus au sanscrit qu'aucune 
autre du midi. Elle a été cultivée par les poètes; 
les Télingas possèdent un grand nombre de 
compositions dans leur propre langue; quel- 
ques-unes contiennent l'histoire ancienne on 
plutôt l'histoire poétique de leur pays. Les ha* 
bitans du Gourjara ou Guzzerat ont un dia*^ 
lecte qui diffère très-peu de l'hindi } on l'écrit 
avec les lettres vulgaires ou nagaris« » 



Quant aux jargons incorrects qui ne se rat- 
tachent à aucun.de ces dix principaux dialectes ^ 
on les désigne tous par le nom de Maghadi ou 
de Bascha^ terme qui signifie : dialecte poptdaire 
du sanscrit 

Le docteur 7. Leyden a inséré dans le recueil 
des Asiatic Researchesxxn essai sur la littérature 
et les langues des nations indtxhinohes; il appelle 
ainsi tous les peuples qui habitent entre la près- 
qutle en-<deça du Gange et la Chine^ soit dans les 
îles soit sur le continent. Cet essai renferme di- 
vfiPfiftft nnrirea très-cUriouB^s $ j'«n extrairai la 
partie relative au bali qui occupe parmi ces peu- 
ples la même place que le sanscrit tient chez les 
Hindous ou l'arabe chez les Musulmans. 

« Dans toutes les contrées maritimes situées 
entre l'Inde et la Chine le bali est la langue des 
lois, de la religion et de la science; il domine 
dans les dialectes particuliers. Quoiqu'on pro- 
nonce bali^ on écrit plus communément pâli : 
comme l'origine du mot est fort douteuse, on 
n'a pas de règle fixe pour en déterminer l'ortho- 
graphe.... Son alphabet semble dérivé du déva- 
nagari : la forme des lettres est assez différente 

mais l'ordre est le même Ce qui est évident, 

c^est que le bali est un ancien dialecte du sah- 
scrit et que souvent il s'approche plus de l'origi- 
nal..,, que le prakrit et le zend. 
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» Le prakrit; le bali et le zend sont probable- 
ment les plus anciens dialectes du sanscrit (i). 
La plus grande partie des mots indiquent très- 
clairement cette origine... Presque tous les livres 
sacrés des Djaïns sont en prakrit ; ceux des 
bauddhistes sont en bali , et le zend langue sa- 
crée de l'Iran jouit de la. même faveur chez les 
parsis ou adorateurs du feu. 

» Le mot prakrit , sôit dans l'usage ordinaire 
soit dans les livres , a une acception assez éten- 
due. Tantôt on l'applique au dialecte particulier 

employé par Ips "Djaïns dan.s l<*iir.<; rontrnvf^rses , 

OU par les poètes comiques dans leurs drames 
pour les personnes honnêtes qui toutefois sont 
d'une condition peu relevée ; tantôt on s'en sert 
pour exprimer tous l,es dialectes dérivés du san- 
scrit ; quelquefois même on l'étend jusqu'aux 
baschas ou jargons populaires de l'Inde. 

» Le prakrit , le bali et le zend ont été cultivés 
régulièrement , et ce qui est à remarquer c'est 
que leur syntaxe est la même, quoiqu'il y ait 
pourtant assez de différence dans la forme que 
les mots reçoivent. » 

Pour preuve de ce qu'il avance, l'auteur an- 



(i) Le bali peut même n'être regai:dé que comme un dia- 
lecte du prakrit. 



glais donne une triple liste de mots^ et iHraduit 
de bali en sanscrit un assez long passage où 
l'on ne remarque de changement radical cjùe 
tkins un seul mot. Il assure avoir pris ce passage 
au hasard (i). Plusieurs autres épreuves ont été 
faites; toutes ont donné le même résultât, et si 
l'on opérait de même sur le prakrit et sur le 
zend on arriverait infailliblement au même 
point (a). 

§ III. Des grammaires et des dictionnaires sanscrits. 

» 

a Celui qui possède le Sanscrit, dit M. Wil- 
kins excellent juge en cette matière, sait en 
même temps la moitié des langues particulières 
de rinde ; celui qui l'ignore ne peut jamais se 
vanter d'en savoir aucune à fond, quelqlie con- 
naissance qu'il ait pu en acquérir par l'usage. 
D'ailleurs les divers dialectes qu'on appelle 
hindi, hindavi, hiiidostani ou bascha, privés 
du sanscrit, perdent non-seulement leurs avan- 



(i) Il se rapporte à la mythologie hindoue. 

(2) M. Jones a établi une comparaison de ce genre entre 
le sanscrit et le latin. Dans sa préface de la traduction de 
Saconiala , il dit qu'il a commence par traduire ce drame en 
latin mot à mot , et que l'analogie était si frappante qu'on 
aurait dit d'une traduction interlinéaire de deux langues 
modernes. 

HIST. DE L'mz>£. III. a 
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lagâi propres/ mais encore ils sont fruits 
presque ài'impossitHbté d'exprâner les idées ab- 
^lb^ites*M** 

» Oo ne saurait donc trop recommander Vé^ 
4;uda du sanscrit à ceux qui désirent s'instruire; 
csif outre lès Véclas et leurs commentaires il 
«xiste une infinité de traités très^ancienssur 
i'a«tro]:K>inie I les mathématiques, la métaphy- 
sique f la philosophie , la grammaire y la rhéto- 
rique, la logique, la poésie, la médecine, la po- 
litique, la morale, la musique, etc.; des poèmes 
sur divers sujets, ;iussi vm'iés qu'élégans; des 
pçèm^s épiques» historiques, mythologiques, 
draxnatiqu^s, etc.; des recueils d'apologues, de 
hb\^ , de vieilles histoires. » Le moy^ de pour 
Yoir jouir sans Catigue de tant de trésors littérai- 
res, est sans contredijt d'apprendre le sanscrit par 
le moyen des grampiairi^s, et ce secours ne man- 
que point dans l'Inde , car le nombre des, gram^ 
maires et des di<:tionnaires est infini. 

Mais en général ces ouvrages sont très-ob- 
scurs ; et c'est peut-être à cause de la difficulté 
qu'ils présentent qu'on a pensé que lesanscrit n'a- 
vait jamais été une langue parlée. Ce qui a con- 
firmé dans cette opinion ceux qui l'ont eue,c'est 
la longueur es^traordinaire de ses mots composés 
qui sont tout-àrfait inintelligibles, si oe n'est à 
la lecture. M. Colebrooke, en parlant de ces 



mota, énonce une idée qui pi^rait jvito en ce 
qu'elle est fondée sui^ les usages actuel^, Il pré»» 
tendl que ces mots n'ont jan^ais^^tâ aais en u^age 
dans le discours. Ceux qui aujourd'hui parlent 
sanscrit et veulent qu'on les compr^ne s'abs- 
tiennenMoujours de ces mots composés ; et (^elg 
suffit ]NMir prouver que le san^rit ^ pu être 
parlé couramment à une époque plus éloigné^^ 

I. Le premier et le plus célèbre de tous les 
grammairiens sfinscrits est Iç fome^ix Papii^î, 
qui occupe une place parmi ]«s sages dont hf 
pouranas renferment la febul^use l^stpire ; c'est 
à lui que d'un consentemeiit unapime on attrir 
bue les premiersi aphorismes de gr^nunaire. Tout 
son système est fondé sur l'analyse et la comp^r 
raison des inflexions régulières du san^rit avec 
ses aembreuses anomalies. Il a coajbtQé ces ai^r 
logies avec beaucoup d'art, mais ii a pr^^ daAp 
un cadfe extrêmement étroit un trqp gran4 
nombre de règles^ 

On a prétendu que la grammaire de Panini 
était l'ouvrage 4^ plusieurs personnes; toutefois 
l» rapport qpii existe entre ses diverseis partie^ 
peipiet dt voir que cette comjpositio% toute d'u^ 
seul jet, ne peut appartenir qu'à un seul bommf. 
Gela paraît d'autant moins douteux, que les ad- 
ditions ou les cçrrections qu'on y a faites se 
distinguent parfaitement 4u texte. On doit con 
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durer àe \k qoe Panini n'eut point de coUaboi» 
teurs bien qu'il cite plusieurs grammairiens 
d'aune époqftfe antérieure , et presque toufouis 
pour réfuter leurs principes. ' • 

« La grammaire de Panini, dit M. Jones, est 
tellement abstraite qu'on a pris le parti de dire 
qu'elle avait été inspirée ; et pour la comprendre 
parfaitement il faudrait le travail de plusieurs 
années. » Quand M. Wilkins demanda à son pan« 
dit ce qu'il pensait de cet ouvrage, celui-ci ré^ 
•* pondit avec autant de laconisme que d'énergie : 
c'est une forêt. Il n'était guère possible que dans 
cette forêt il ii'y eût beaucoup de lieux d'un ac- 
cès difficile, c'est-à-dire qu'il n'y eût pas bien 
des erreurs dans l'ouvrage. Plusieurs commen- 
tateurs ont entrepris la pénible tâche de les faire 
disparaître; un des meilleurs commentaires est 
attribtié au philosophe Patanjali, fondateur de 
l'une des six grandes écoles de philosôphvfrf il 
porte le nom de Mahabhaschya (grand com- 
mentaire), et il mérite ce titre par le nombi^e in- 
fini d'interprétations et d'explidMons dont il se 
composé. Malgré son étendue, ce commentaire 
n'avait pas épuisé la matière; le Kaschmirien 
Càiyata a fait des annotations fion moins volu* 
mineuses que le texte de Patanjali. On* a tiré de 
ces deux ouvrages un abrégé qu'on appelle Cb* 
sica-Fritti et qui est très-estimé. 
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Haradatta-Misra a fait ausar une gramn^inp 
dont l'autorité balance dans les écoks celle de 
FanÎM; il a produit deç annotateurs et des 9Qii%- 
meftlateurs sao^ fin. Mais le grammairien le^us 
suivi parce qu'il est |je plus clair, c'est Gossouami 
ftoreirmmé Y opav^va ; son li^re renferme en ^ffix 
cents pages tout ce qu'oi^abesoin de savoir pour 
apprendre la langue avec fruit. Ramachandra 
partage la réputation*^ Gossouami, par l'or- 
dre qA'il a &u mettre dans la classification des 
matières. 

II. Parmi les nombreux dictionnaires sanscrits 
que rinde possède , le meilleur , au rapport de 
tous les savans européens , c'est Y^méra Coscha 
(Trésor d'Améra). Il est* en vers comme la plu- 
part des vocabulaires sanscrits, et divisé en ch^ 
f»tres (i). Les premiers jusqu'au cinquantième 
renferment tous les. syipoptymesi les dix suivant 
contiennent quelques homcpiyiii^s rangés ^v 
orére alphabétique {%). Dans le soixante-dixièniei 
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. (i) Les brahoif^es ont cru que les vers aidaient la mé« 

Î» ■ • 
^ _. ^ àcilitaît Vintel- 

agence. Il en a été Imig^temps de même en Europe sfff 

Tarttck des veft. 

(2} L'ordre alphabéticpie des Hindous est à peu prés Tin- 

verse du nôtre. Ils le composait d'après les consonnes 

imaleB. 



(m (roiite un long catalogue des tion» indécli- 
nables qW nous appelons adverbes ^ pré^oft^ 
ttom et Conjonctions. Le dernier chapiticrwl xm 
traflé sur le genre des noms. De Aombreu^Mm- 
xnentai^és de FAméra Coscbâ expliquent les dé^ 
rivés' d^s noms, et répareUt les omissiona qui 
olit dû échapper à Faitteur dans un traTâil de co 
genre. 

Le dictionnaire àeABktùti ne renferme quilles 
fnôts qui ont diverses Acceptions^ et les homo- 
n3rmes indéclinables. Celui d'Améra ne contient 
pas plus de dix mille mots; mais le sanscrit est 
assez abondant pour en fournir un nombre m» 
Animent plus considérable. Améra jugea inutile 
rinsertion de toui les dérivés et des mots corn- 
jyosés qili sont la plus grande richesse du «as»» 
crlt ; les mots tec^iqties soiit pamllement exdhia 
de son livre, cèmme êH général ils le sont de 
tôtts les dîctkiffinaires. VHaramli concile par 
Pourouschottama, auteur d*un ouvrage sur4'é* 
lyoMilogie , Siac;tde supplément à FAméra Coucha. 

Améra n'eut pas seulement la réputation de 
Ifxicograplia, il fut encore savant et poète, erb on 
lie compta parmi les neufperks de la cour de VU 
cramaditjra (i). Par malheur pour lui, ses Opl- 
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(i) On désignait par ce nom neuf savans de cette éfotfam* 



nions n'étaient pas orthodoxes et ses ennemis ne 
furent point tolérans; les brahmines le persécu- 
tèrent et tous ses ouvrages périrent à l'exception 
de son dictionnaire. U vivait environ soixante ans 
avant J. C. et il passait pour bauddhiste ; on croit 
pourtant qu'il ne fut que théiste et qu'il eut, 
comme Aboulfazil, l'intention de réunir en une 
toutes les religions de l'Inde, 
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CHAPITRE n. 



TABLEAU DES COinSTAISSANCES HUMAINES d' APRÈS LES 

PAWDITS DE L^'lNDE. 



Il existe en sanscrit un livre très-rare mais 
très-curieux , intitulé Vidyadersa^ ou Revue des 
connaissances de l'homme. Le style en est concis 
et souvent difficile à entendre , mais il est aisé 
de voir dès les premiers mots que Jes Védas y 
sont considérés comme la source de toutes les 
sciences divines ou profanes; c'est sur ces prin- 
cipes que le pandit Goverdhan Caul a dressé le 
tableau suivant des connaissances humaines. 

§ I. Analyse de Goverdhan Gaul. 

ce II y a dix-huit Fidyas ou branches des con- 
naissances réelles et véritables ; on compte aussi 
plusieurs branches de fausses connaissances; 
nous allons parler succinctement des unes et des 
autres. 

» Les quatre premiers Vidyas sont les immor- 
tels Védas, révélés évidemment par la divinité ; 



on les appelle par un mot composé RjgyajuS" 
hamathava, ou séparément JR/cÂ, YajuschjSa^ 
mon et Atharvan. Le premier a cinq sections^le 
second quatre-vingt-six , le troisième mille et le 
quatrième neuf; chaque section a plusieurs divi- 
sions et subdivisions. Les Yédas étaient en bien 
plus grand nombre avant qu'ils eussent été re- 
cueillis et mis en ordre par Yiassa. Ils contiennent 
l'explication détaillée des devoirs de l'homme. 
L'Atjiarva Véda est plus spécialement consacré 
à ce qui concerne les pratiques religieuses. ^ 

» !Des Yédas sont sortis les quatre Oupamédds^ 
savoir : Ayousch^ Gtmàkarva ^ Dhanousch et 
Sthdp&d^a. Le premier, c'j>6t-à-dire, l'Ayour-Véda 
a été donné aux iiommes par Brahma, Indra ^ 
Dhanouantari et cinq autres divinités; il traite de 
la médecine en général, des maladies et des re- 
mèdes; le second renferme la théorie de la mu-. 
siqpMi, inventée et expliquée par Bharata; on 
l'emploie principalement pour élever l'ame à Dieu 
en excitant la dévotion. Le troisième, composée 
par Yissouamitra, est relatif à la fabrication, des 
armes et des instrumens de guerre à l'usée des 
Tschatri}i:jf. Le quatrième, révélé p^r Yissoua- 
çarman, otntient divers traités sur spi:i^ante«- 
quatre professions mécaniques, avec les moyens 
de les perfectionner. 

9 Six Angasy ou c^rps complets de science, 



soldent de k même source ; on les nomme Sic-' 
se ha, Cdlpa^ Fiacarana, Ckandasy lyùtish et 
Nifoucti, Le premier, écrit par Panini, traite de 
la prononciation des yoyeIles| le second des 
pratiques et des cérémonies religieuses ; le troi- 
sième de la grammaire dite Paniniya , ouvragfe 
de trois rischis ou saints personnages. ( ly autres 
grammaires moins abstraites et à Tusage du vul* 
gaire ne sont point considérées comme Angas. ) 
Le Chandas , écrit par un Mbuni ou inspiré 
nommé Ptogala, renferme un traité complet de 
prosodie et de versification ; le cinquième Angay 
nécessaire à quiconque ireut calculer le temps ^ 
se rapporte à l'astronomie ; il a été domîé' aux 
hommes par Sourya; le dernier, composé par 
Viassa , contient l'explication des passages obs- 
curs des Védas. 

» Apres les Angas viennent les quatre Oupan- 
gas, savoir, les Pouranas , Nyayas , MimansM^et 
Dherma«Sastras. Les pouranas sont au nombre 
dedix*-buit; ils furent composés par Viassa pour 
linstructioii et l'amusement des hommes. Les 
nyayas (i) sont en grand nombre. Les princi* 
paiix sont le livre de Goutama en tinq chapi^ 
très et celui de Kanada en dix; I^ttn et fautre 



(t ) Voyeîfi au second roluine éeil dt écoles de philosophie. 
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donnent l'intelligence du texte sacré, marquait 
la dîfférehce entre le juste et Fin juste , et déve^ 
loppetit en.vingt-trdfe propositions les principed 
des connaissances, f^es Mimansaâ sont aussi à^ 
visés en deux" parties principales qui font cOfH 
naître ce qui est pur od impur , ce qu'il faut 
chercllèr ' ou étîter , et par quels moyens 'fattii 
s'élève jusqu'à son premier principe: Lt premier 
Mimansa , Carma , est en dousse chapitres oà 
sont discutée plusieurs questions de morale et 
de devoirs sôdaux ; il ;f est aussi parlé du culte 
à rendre à Dieu ; le second Mimansa , OuttmrOf 
traite d€6 liantes questions de la nature divine 
et de plusieurs points de métaphysique; il a qua- 
tre chapitres divisés en soixante sections ; c'est 
coftime Fesprit ou là substance de tous les Angas. 
U expose les opinions hétérodoxes de quelquei 
sophistes , et il traite d'une manière qui est à la 
portée de tous de lar nature de Oanêsha j àè 
Shasùara ou le soleil, de Nilacantaj de Lasdiml 
et des formes du Grand-Être. Le Carma Mit 
mansa esf iWvrage de Jaïmini, l'Outtara celui d«L 
grand Viassa. Il existe un autre ouvrage dan< lé 
genre de ce dernier , écrit par Sri-Sancara ; il 
y est question de la puissance suprême ^ de la 
Itoméir fl 4fe Sétwnité de DiîeU. 

» Le corps d» lois y appelé smritij oonâate 6A 
dix-huit Uvres qui ont châcttU trois gi'andes 
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di^ifiions : les devoirs de la religion , Tadminig- 
tration de la justice , le châtiment om Teiçia- 
tion des crimes. Ces livr^ #uÉ été dictéf (i) aux 
premiers homnes pour leur î||a|r«ction payp Me- 
nou et d'autres saints personnages. 

}> Tout ce qui concerne b| morale se trouve en 
partie dans les Yédas qui traitât des devoirs 
des rois ^ et en partie dans le» pi»uranas où il 
s'agit des devoirs conjugaux et sociaux. 
^ » Le Mahabbhaitit et le Ramayiui sont deux 
poèmes épiques , qui renferm^i^t la partie la 
plus importante de l'histoire ancienne. 
' D Le Passoupata, le Pancharatra i^ plusieurs 
autres livres qui traitent de la Ireligion ont été 
composés pour l'instruction du vulgair») ilssont 
divisés en cent quatre-vingt-dôute patties Air 
divers sujets. 

» Les ouvrages dont il nous «este à parler ne 
sont rien moins qu'orthodoxes ; ils fourmillent 
de contradictions. Les Sanihias ne s'accordent 
pam dans leur croyance; les uns reconnaissent 
fsiSQuura* {^) f les autres le rejettent L« fivreti^ 
la première secte s'intitule Patanjala^ etn'a qu'MMi^ 



(i) Dictés, non donnés^ fMirce ij«e»]iBB itet w pc l iw tMi d^ 
Mtnoli entent oral^. - i- ^ . . ^ • 

(2) C'est un nom de Sçk3>», 



chapitre en quatre sections.; le livre de la se- 
conde, Kapilaj a #ix chapitres. Patanjala en- 
seigne à se garantir du doute par le moyen de 
la contemplation; Kapila traite de la production 
de tous les êtres par l'union de Pracriti ou la na- 
fure avec Pouramscha ou le premier mâle ; il 
contient aussi des règles de dévotion et des doc* 
trines particuUères sur le pouvoir invisible. Ainsi 
IesnyayaS|les mimansas et les sankhias avec leurs 
divisions composent le code complet de la doc- 
trine de»tliéistes. 

» Le livre de Bouddha a produit ^x écoles 
d'tdiéisme, Yogachara^ Sauddhanta^ FéUhas^ 
chicuy MadhyMiicay DîjunAara et Ckarvac^ 
Tous Tes systèmes qu'on y professe sont remplis 
de pensées vagues , d'erreurs ou non-sens , de 
notions jncompréhensibles y d'opinions inconsi- . 
déréesi de dogmes destructifs de l'équité na*^ 
turelle; ils confondent les quaKtés le& plus op* 
posées 9 omettent ce qu'il faudrait dire , disent 
ce qtiMl fendrait taire, abondent en propositions 
fausse»! incohérentes et se composent d'iuat 
mimstr lieux assemblage d'athéisme et de morale* 

» l^Ue éx l'analyse de toutes nos connais^ 
sauces. » 
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§ II. — • observations générales sur Tanaljse de Goverdhan. 

Jç lie parlerai ici ^i de$ Védas ni de3 écoles 4e 

pbilosppbi^- 1"^ chapitre sui^i^t est tout çops^r 

cré ^ ce qui opnoerue les U«fes maints; on a 
trouvé dans le second volume^ ^u chapitre de It 
phîlpsoplpe des{IindouS| tout ce qui se rapporte 
^ leurs six écoles philosophiques. Je^ me l^ornerai 
^ quelques obseryatiov^ succinctes sur l'analyse 
d^ GQyerdhaa. 

Il paraît généralement convenu que les Vé- 
da^y autrefois très - nombreux puisqu'on don- 
i]^it ce qom à tout livre qui traitait de la FeU- 
gM^fi ou de la divinité ^ furei^ recueillis , ré- 
duits et mis eu ordre par Yiassa, et que la com-* 
pilatiou qui porte aujourd'hui ce nom révéré est 
reg^ardée cpmme renferxu^ot toutes jes connais- 
sances nécessaires aux hommes. Mohsani-Fani. 
d^xits son Pabistsin, parle d'une race antique de 
sag^3 persans qui,, d'après l'ensemble de ses ré- 
pits 9 semblent avoir été Hindous, Cela conduit 
à penser que le livre de Mahabad ou M enou , 
écrit en caractères célestes , n'est pas au|re chose 
que le Yéda j de telle sorje qi^e c'est dans Ji'Ipde 
et non dans la Perse qu'on trouvera le priucjpe 
duquel émane la religion des anciens Persans ^ 
puisque Zoroastre ne fut qu'un réformateur des 
doctrines déjà existantes* 



Chaque VéddcoDsifite en troU eando^ «u %i^Qr 
tiens principales j savoir : carma^ œuvres ; iniamij 
foi|eta2^cia,5^afiay adoration. Çettedivision ouvrait 
un champ immense aux discussions pu aux coii- 
troverses^ el ildevenaitfacile défaire toutdérivier 
d#a Yédas directement ou indirectement. Ausai 
Yon voit qu'après les sciences philosophiques et 
théologiques, les beaux-arts, les art$ mécaniquei» 
et jusqu'à la danse et à la musique font partie 
des Oupaéâafi ou reçoivent de ces livres^uv 
institutions* 

Xfii chirurgie et la médecine soi»t - ^^areilkr 
ment rangées dans la classe des sciences soh 
crées par leur o^gine^ Il serait à désirer au reste 
que les Européens eussent de bonnes traduo- 
tions des livres sanscrits de médedne , car ils 
eonj&ennent la description et le nom des plantes 
et des minéraux de l'Inde avec la manûèrè de 
les employer dans la pratique , con£brménaent 
aufc pMfMriétés ou aux vertus médicinale^ qu'use 
longue expérience y a £adt découvrir* Il y a vm» 
vaste collection de livres de médecinei depuis le 
Sehéraca etc. qu'on attrilme àJSchiba , jusqu'au 
Hidana qui est beaucoup plus moderne. 

Les livres sur la musique ne sont pas moins 
nombreux; les uns sont écrits en vers , les autres 
en prose ; quelques-uns sont accompagnés d'airs 
notés» Quant au traité qui renfermait la descrip- 



3a HISTOIRE GâinfEALE 

tion des procédés mécaniques on oroit qu'il est 
perdu. 

Trois Yédangas sur six appartiennent à la 
grammaiMb J'ai parlé de l'ouvrage de Pauini; les 
brahiiiiues et les pandits eux-mêmes confessent 
qu on ne saurait s'en servir sans prendre une 
peine infinie. Or, disent-ilS; puisque la grammaire 
n'est et ne peut être qu'un instrument pour ar- 
river à la science j il faut choisir cel instrument 
tel qu'on puisse le manier avec faoililÉ. Pour ce 
qui est de la prosodie sanscrite , elle est fort 
aisée ; son effet est surtout sensible dans les vers, 
où l'on retrouve tous les pieds , toutes les me- 
sures de la versification grecque. Une chose bien 
digne de remarque, c'est que la langue des brah- 
mines se tourne trèsrnaturellement, et pour ainsi 
dire d'elle-même y en vers ïambiques , saphiques 
et alcaïques. 

y^ Les livres d'astronomie sont en grand nombre, 
et quelques-uns remontent à la plus haute anti- 
qmiflé; mais ceux de philosophie sont plus nom- 
breux encore, ce qu'il faut naturellement attri- 
buer au goût dominant des Hindous pour les 
disputes de l'école. Ce gôùt n'est pas éteint en 
eux. Il n'est pas rare de voir leurs savans parcou- 
rir les provinces pour défier d'autres savans 
dont la réputation les blesse, excités par le désir 
de la gloire qui s'attache à ces sortes de trioro- 
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phes. Les législateurs, les philosophes et jus- 
qu'aux grammairiens ont favorisé de leur côté, 
par des dispositions spédales ou par des pré- 
ceptes , les « progrjès de cette manie étrange d^ 
controverse. Tous les commentaires ne sopt si 
longs que parce que les commentateurs entassent 
les argumentations sur chaque point isolé du 
texje , qu'ils tournent etVetournent de millq ma- 
nières. Le grammairien BhaUoji-Dicschita a fait 
lui-même une réfutation complète de sa propre 
grammaire. 

Goverdhan n'admet au nombre .des Angas 
que quatre systèmes de philosophie ; il rejette 
les deux autres comme fondés sur des principes 
peu orthodoxes , mais on lie doit pas^ adopter 
son opinion trop légèrement; L'école de Patajv 
jali passe non-seulement pour orthodoxe mais 
encore pour sainte , tandis que Jaïmini et en gé- 
néral les mimangsas ne sont: pas à l'abri des îjofir 
putations d'athéisme. 

Le corps du droit hindou se compose d'une 
multitude innombrable dé volumes. Outre le 
Menousmriti ou institutes reçus par tradition 
de Menou et les livres, de soixante mounis avec 
leurs commentaires, il existe des traités sur toute 
sorte de matières , parmi lesquels il s'en trouve 
qui méritent leur réputation. Jimouta-Vahana 
est auteur d'un livre excellent sur les succès- 
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siotos( un digeste complet en vingt^sept vo* 
lumies^ compilé par Ra^umnandan^ le Tribo* 
nie^ de l'Inde , olfre uti immense répertoire d« 
législation et de juHsprudence ancienne et mo« 
def ne. Le code Gentou , rédigé par les soins de 
M. Hastings et traduit par M. Halhed^ n'est, 
tout volumineux qu'il semble, qu'un épitome 
des collections précédemment existantes. 
' Les Pouranas^ attHbués à Viassa, partagent 
avee les Védas le tribut de la vénération" pu- 
l)lique. On les réputé sacrés , et par antonomast 
<>n les appelle les dlx^huit (i). Ils portent les 
titres suivans : Bfimh ou le Grand-Être; Pedma 
ou )e lotos; B^ahmanda ou i'ceuf du monde 5 
Jgni eu 1^ ' feu ; f^ùehnou ou le pénétrantj 
■Harouda ou l'alglè de Yisçhnou; ks transfor- 
mations de Brakmaj Sfahiia) Lingam; Maréda^ 
éis de Brahma^ Senndkiy fite dé Scbiba^ ^Uarcat> 
déya ou 11iomm« immortel ; BhaouiTsehyki ou 
les prédictions pour Tavenirç MaUya; VoFohai 



T»- 



(f) Giaquje pfîiV!a]ii9L trfûte d^ ei4tf{ jdifiéren» avjeti: lu 
cpéatîpo de l'univers çX ses prpg^ès ; le reno\ivelleiQeAt des 
mondes^ la généalogie des dieux et des héros ; la chronolo- 
gie ou plutpt rhisloire fabuleuse de Tlnde ; l'histoire hé- 
roïque des demi-dieux et des guerriers célèbres. Ainsi l'on 
peut comparer les pouranas aux théogonies greôqueis , puis^ 
qu'ik contiennent oonyme elles une Goemogônie et une b^ 
toire mythologique etiiécQïqn^. 



• » • ^ 4 • 
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Counrmf yamena et jbhagauaài; les quati^e 
premiers sont iMlqilmeiit relatifs à la eréafion ; 
les neuf suivans se rapportent auic attributs et 
aux pouvoirs de la divinité ; les quatre qui 
viennent «RDsaite sont Thistoire de quelques ava- 
tars, ie poisson y le sanglier^ la tortue; le Aï%r 
huitième ccmtient la vie de Krischna. 

Il résulte de Taiialjse de Goverdhan que 
les Yéd^Sy les Oupavédas, les Angas, les Pou- 
i^uias, les Dhermas et les Darsanas (i) sont 
les six grands sastras dànè lesquels se trou- 
vent tous les pnncipes des connaissances* Le 
ternae sastra a pour racine un mot qui signifie 
ordonner ou disposer , et il s^applique particu- 
lièrement aux réglemens qu'on suppose toaner 
directement de la divinité. Dans l'usage cordinaire 
on rniW|Anir pour indiquer les livres sacréi* 

Les schoudras ou Hindous de la quatrièn^ 
caste ne peuvent ni étudier ni lire aucun des 
sastras cités. Us b* sont pas néantnoind privés 
de la faculté èé s'iii»triiif«; car 11 efxisie une très- 
grande quantité éà livres profanes, qui r^Mfi- 
dent pour le gi^re des matières aux divers ssfs- 



i 

^ 



(i) C^est le noTtt générique des traités ou ooUectîoss èk 
jurisprudence religieuse et civ3e> et dés é«^nE>ttge^ à» plâs^ 
«opbie. 
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tras/ qui pd^tre même offrent plus d'intérêt 
et le beautés diverses. Méfe Iw livres de méde- 
cine (Oupavédas) peuvent être lus par ceux qui 
sont nés médecins , c'est-à-dire de ^ères méde- 
. cins; et il est assez ordinaire de troùw^r en eux 
plus de science que chez les brahmines avec 
beaucoup moins d'orgueil. Souvent ces. méde- 
cins ou Yaidyas sont poètes , grammairiens, 
rhétoriciens, nàoralistes , et ils passent pour être 
les plus communicatifs et les plus af&blas de 
tous les. Hindou». A la place des Yédas ils. étit* 
dient le Ràdjanati ou instruction pour les prin- 
ces , et au lieu des lois de Menou le Nitisastra 
ou système général de morale. 

Le Sahitya ou Gavya sastra est un recueil vo- 
lunineux de poèmes, presque tous composés 
par des hommes de la tribu dés méd««y«B. Ces 
poèmes remplacent pour les Hindous des classes 
moyennes les pouranas, le Ramayana et le Ma- 
habharat ; ils contiennent toutes les histoires 
de Rama et de KrischRa. L«s sokoudras jpossè- 
dieat^ pareillement plusieurs limîlés àe^alancara 
ou rhétorique ; un corps d'histoire civile nommé 
Ûupakhyana ou Radjatarangini ; une collection 
de pièces de théâtre régulières en sanscrit et 
.en prakit, intitulée nataca, et plusieurs gram- 
maires^ Qu dictionnaires. 
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CHAPITRE m. 



DES LIVRES SACRJES DES BRAHM^ES. 



Les Védas (i) sont lis seuls livres sacrés des 
brahmines; ils viennent de Brahma lui-même ; les 
autres livres , de quelque considération qu'ils 
jouissent, sont réputés l'ouvrage des Hommes. Les 
Védas furent révélés par Brahma à Menou qui 
les communiqua à un sage nommé Bhrigou , 
l'un des grands atioétres du fenre humain ; mais 
l'époque où ils furent mis en ordre par Viassa* 
n'est pas facile à déterminer. Les brahmines la 
font remonterau commencement du satya-youga. 



(i) Outre les Védas et les Pouranas, il y a une infinité 
de livres qui traitent des pratiques religieuses ; on les appelle 
Tantras. Les Hindous les attribuent à Schiba et à Dourga , 
dé qui les homm^l'les ont reçus, disenW-ils , pur rîntermc- 
dittlre de Nurouda^ ik entendent par Narouda la raison 
humaine. 



f 

M. Jones fait vivre Viassa vers le treizième ou 
quatorzième siècle avant Jésus-Christ ; et sans 
indiquer aucune date précise il se borne à 
. dire qu& les Yédas sont très-anciens, beaucoup 
plus même qu'aucune autre composition 'Sans- 
crite , ce qu'il décide ainsi d'après FinspecObn 
et la comparaison de leur style avec celui des 
pouranas et du âherma-sastra. M. Dow trop 
confiant dans les calculs des brahmines leur 
donnait environ quatre mille neuf cents ans d'an- 
tiquité ; et dans la nouveauté d'un enthou- 
siasme irréfléchi pour les Hindous , beaucoup 
d'écrivains d'ailleurs très*éclairés embrassèrent 
son opinion. 

Une ^evie observation , faite sans partialité y 
aurait dû les convaincre qu'il y avait trop de fai- 
blesse dans cette coupession atfit prétentions des 
brahinines. Les nombreux volumes des Védas. 
contiennent tant de doctrines souvent opposées 
entre elles , les matières jdont ils s'occupent se 
rapportent à des époques si différentes qu'il 
est pour ainsi dire impossible qu'ils soient l'ou- 
vrage d'un seul homme , ni que leurs auteurs 
appartiennent à là même époque. Les sacrifices 
de sang qu'ils recommandaient , les iBjffirécations 
violantes dpnt i^^ donnaient desibrmules indiip 
quent sans doute up temps trèft-ancien , et ça*« 
tainement ce temps doit être antérieur à celui 
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de Bouddha le réformateur; mais à travers lafluc- 
tuation continuelle de principes qu'on y remar- 
que , on peut voir les progrès successifs de la 
raison des législateurs , et dette progression 
même démontre la succession des âges. * 

H parait au surplus évident que , bien que 
les quatre Védas soient également attribués à 
Viassa , FAtharva est beaucoup moins ancien que 
\M Irois premiers. M. Holwèl est l'un des pre- 
miers qui l'ont soutenu et il l'a fait contre l'opi- 
nion contraire de ses contemporains; plusieurs 
années après lui MM. Wilkins et Jones ont mis 
pour ainsi dire la question hors de doute. 

Le premier avait remarqué que malgré la fable - 
des quatre bouches de Brahma, de chacune des- 
quelles sort un Véda , les plus anciens écrivains 
ne parlaient jamais que de trois , ainsi que l'éta- 
blit le mot composé Èigyajouh Sama ; d'où 11 
inférait que l*Atharva n'avait été écrit ou com- 
pilé qu*à une époque postérieure. Le second for- 
tifie cette induction par les raisons suivantes. ït 
y a dans le onzièihe livre de MenoU un passage' 
où FAtharva est nommé ; il est tnéme désigné 
sous le titre pompeux de P'éda dès Vèdasy et 
Daraschécouh auteur d'un commentaire dit que 
si les trois premiers Védas sont nommés seuls 
par les écrivains et sans qu'il soit fait mention 
du quatrième , c*est que FAtharva n'est qn'uû. 
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science. Le colonel Polier , qui avait résidé plu-' 
sieurs années dans llride d'abord au serrice de 
l'Angleterre et ensiiite à la cour dé l'empereur 
Schaou-'AlloUm 9 et qui n'avait rien épargné pour 
s4nstmire à fond de la religion des brahmineâ 
était parvenu à se procurer une copie entière des 
(![uàtre Védas , en onze volumes in-folio , écrits en 
sanscrit et avec des caractères dévanagarlsf il en 
fit hommage au musée britannique. 

Les Védas j suivant Colebrooke ^ se composent 
de trois parties : la première, Mantra, est un 
recueil d'hymnes et de prières ; la seconde , Brah^ 
tnana^ contient des préceptes et* des maxiMes ; 
la troisième , Oupànisckady est consacrée à I^ex-- 
pllcàtion des dogmes (t). 

Les matières traitées dans les Védas sont en 
si grand nombre qu'il est presque impossible 
d*en faire l'analyse : hymnes aux dieux , actions 
de grâces aux rois pour leur munificence {%)y 
prières pour obtenir une vie longue et heureuse^ 
description des cérémonies ou pratiques reli- 



(t) Les Onpanîschads ne sont pas tons de la même aii-« 
tiquité. M. Colebrooke pense qne ceux qui se rapportent à 
Rama et & Rrischna sont beanconp plus modernes et qu'ils 
ont été supposés. * 

(2) Le huitième livre du Rig<Yéda liontlent ttn b jmne 



giense», règlêd o« statut» pour les ermiteë ou 
anachorètes ^ conjurations ou formules pour les • 
divers sacrifices au ci^l, au feu, au soleil, à la 
lune, ài%au, aux génies, 9tc., descriptions de 
l'aschouaméda ou sacrifice d'un ch^al pour ob- 
tenir Fcnipire, universel, dialogues sur divers 
sujetB, conj urations, imprécations cdiitre ses #nM!« 
mis, métbudés-f #àr l'entretien du feu sacré etc. 
tout abonde d«lfê les Védas , et ce Êi'est pas sans 
raison que les brahmines les appellent la source 
de toutes let •onnaissances. 

€c Toutes les ivières employées dans les céré- 
monioB du culte , dit le i»étne écrivain , sont pla* 
céisâ dans kis trois premier» Védas. Celles qui 
sont en vers s'appellent JRig on Rich; celles qui 
sont en prose ont le nom de Yajousch , et celles 
q«i^«ii (âia#te cekii de Saman. Les prières de l'A- 
tharva ne sei%ent que dans les cérémotaiés par- 
ticulières, ce qui constitue entre elles et celles 
des premiers Védas une dififêrence essentielle, j» 
Il semble I d'après l'analyse que fait M^ Gole^ 
brooke, qu6 les matières étaient nlieux divisées 



coittposé par un roî , qui vante et qui exalte sa propre mu-. 
mficencé enters un sage dont les cdAJuratiolis Payaient 
rendu à ion s^e flftt^ resté pehdani longtemps méhi<* 
maarpMsé^nrlBsiHie* i 
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avant la compilation de Viassa; càt* on trouve 
dans les Brahmanas beaucoup de choses qui ap- 
partiennent aux Mantras , et plusieurs parties 
des Oupanischads sdlit méléps avecles4lfOx pre- 
mières. 

» Le Rig-Véda contient plus de panégyriques 
que de véritallles prières; le Yajour-Véda traite 
principalement des oblations «t^s satrifices..«.. 
Le Samà-Véda, plus que les autres, est réputé 
saint; les prières qu'il renferme sont très^ffi- 
caces pour faire obtenir le pardon ées péchés^.. 
FAtharvâ-Véda ne contient gu«*e que des for- 
mules d'impirècations contre les ennemis, et des 
prières pour détouirner de soi 1^ wlamités mt 
opérer son salut ; il renfermé liussi des kymnes 
et des prières. 4 

» Tout prêtre 4oit avoir fait une lecture riga- 
lière des Yédas. Cette obligation esit surtout de 
rigueur chez les Mabrattes et .les TéKngas; mais 
ils se contentent d'apprendre avec beaucoup de 
soin le nom de Fauteur , le sujet de chaque pièce , 
la mesure des vers y et ils s'embarrassent assez 
peu de comprendre le sens de ce cpi'ils liftent. 
Il est toutefois recommandé par Tes compi- 
lateurs de s'attacher au sens des mots; m^is 
ils recommandent de même qu'on ne néglige 
aucun des accessoires, et ilsâimt adieux obéis 
sur ce point que sur le premier ; , aust» lé Véda 
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est4I lu pu réelle avec une superstitieuse at^ 
tention. » 

Plusieurs oflpies des Védas sont accompagnées 
d'une table ewferme d'appendice ; tous les brah- 
mines en re«tenaissent l'autorité;. elle contient 
les titres dejtoutes les pièces qui £»teait ce vo- 
lumineux recueil et les noms des auteurs qqi 
les ont composées, llrivant cette table y c'est à 
Yischouamitra que sont dos tous les hymnes du 
troisiètoe livre du Rig-Véda , à Yaschistha ceux 
du septième y à Bouddha (i) et autres descen» 
dans d'Àtri ceux du premier , etc. I)ans .' les 
seconde «t^troisième parties de ce Yéda^ les at^ 
teurs.sont en bien plus grand, nombre; parnd 
aux on remarque. Agastya y Kaschiapa, Angira^ 
2amadégni,fils de Brighou, Yrihaspati, Narouda^ 
Goutama et Nodhas son fils , Paraschara. père de 
Yiassa lui-mome, etc. Une chose digne de. rë> 
marque, c'est que parmi les auteurs des hy urnes 
d«' Big-Yéda, on voit des souverains mt des 
fMÎnces de la famille royale. .. : . t 

ViMPy ayant compilé et arrangé les Yédas et 
lis poèmes aij^tkttiogiques , les communiqua lou 
les fit apprendre à ses disciples. Le Rig échut* à 



I « 



(i) C'est Taoéien Bouddha y tige de k funiUe de Ckan* 
4raoKlaluiie,i . • . . . .; •. . '.. .. j 



:f^ 
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ikiiiaj te ¥ajquach à Faisisamjfiajcma ^ le S^ma 

à Jaîminiy TAtharva à Schoumountou^ et: les 

pouraifas à Aouêa. Chaotui deflfMx^^i iaatfUisit 

^és propres disciples^ qui devealttt instituteurs 

À leur tour répandirent dsuis tcHM^rHindottstan 

les €Oû«aiilMceq qu'ils avaient. Miçues* Ettes se 

ip^pagèrent si bien qu'au bout de quelque temps 

lia diversité des interprétaMons^ so^t sur le texte 

isoit sur la manière de le lire ou sur l'sqpipliGatîati 

jde ses préoeplea, eut fait naître }usq«f4 onze 

^ents diffénantes' éoo]es» 

:Un .^jpgrs^he moderne anglais^ qulb se &'e&t 
pas toujours montré aseea sobre tdtessieptioBS 
hasardées ou irréfléchies^ M. Pinkerton, a pro- 
noncé d'un ton fort tranchant tjue. les Yéahs 
étaient supposés. &'il s'était donné la peùae d'exa- 
miner la question qu'il décide aussi légèrement^ 
il aumit probsd^ement retenu CQMe «xpresâon 
indiâcrète* M. Colehrooke a pris le soin 4^ Im 
i^oftdre^ et ii l'a fait aVec cette âiipél*iorité «te 
raison qui appartient à la véritable sciesH. 
làjHfès avoir prévenn l'objection qu'on piM-ftire 
Bw ct| que les Yédàs ont Hié^m^pèài à M imm^ 
étavdîr Bxpliqué^o^Npaznènt il n'était paspoâSiUe 
que la première copie eût été altérée, soit à 
cause des tables de matières qui l'accompagnent 
«oit paar Teffet des» divers TOnaafi«taires qujl lui 
ont donné pour ainsi dire un état fixe et iixi** 



mpshlbf.et qui eux-^ném^s Dàt doi^ne nau»- 
sanibe de siède en âiède à des oommentaim 
nouireaiuL , ii O0ptànn& en ces tennès : 

« Les gramioairés sanscrites qui coMlsiinent 
des règles expUcsltiTies des aoomalkss de l'ancien 
dialecte abondent en ex^nples pris dans, èw 
Vé4as{ ^ le texte des Yédas répond à ces exei»- 

pfes Les ouvrages philçsophîqueS) prindpale»» 

ment ceux deswdmangsas et des Yédantas,s-ils0n|t 
besoin d^appi^«r une proposition par :quie auis^ 
Tîlé décisive, rapportent de .longues, fiitations das 
Védas..... D'anciens recueils d'afduDiiuiieay iQiUfe 
traités sur lai cérémonies ou les praitiques rd*- 
^euses, des rituels de prières, des oonomentairte 
de tous ces écrits ont égaiement pour parilicipal 
texte divers passages des Yédas.... J^enciu dans 
ses ina^tates, tous les législateurs qui ùmsxfc 
ses contemporains ou qjoi soii^t venus après lui 

citent feéquemmeat les Yédas Les andens 

auteurs de traités de morale,. tous Qeu^tiqti oât 
écrit sur uœ branche quelconque de HttératMpi^ 
ies aâtroneoDues, les médecins ^ \^ poètes ^ Lés 
fondaitears ipéaie des .sectes èuélié|iodogLesv«.« ont 
renopU leurs ouvrages, de £ragipeiis fiEtraits^idès 

Yédas EtTona supposé, &tigéd<i£uia:YédBfi^^ 

iivrfesd'une excessive longueur ^ Dites aussi qu'oui 
a forgé ces milliers de volumes écrils sur divet^és 
inatières de théolo^, de philosophie^ ou de lii- 
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^rature , répandus parmi tous les peuples qui 
habitent l'Hindoustan et la Péninsule, et tout 
pénétrés de l'esprit des Yédas, tout chargés de 
leur tMlie en d'innombrables dtations. 
t M. Ward a consacré plusieurs pages de son 
mivrage à relever les contradictions desYédas, 
•les fausses connaissances y les exagérations , les 
erreurs en métaphysique ou en philosophie , ki 
pratiques superstitieuses, les d#ctrines dange- 
•reuses que ces livres renfermenl ou recom- 
mandent. Avec un peu de justice et de bonne 
foi, cet écrivain aurait trouvé une réponse facile 
^ux reproches qu'il adresse aux législateurs des 
Hindous; elle est dans l'époque où ils écrivaient/ 
dans l'intervalle immense qui lesjsépare de nous. 
Je n'entreprendrai point de le réfuter, mais 
iparmi ces reproches il en est un qui me parait 
trop singulier pour le passer sous silence. 

Pour montrer les incertitudes de la théologie 
des Hindous, il cite un passage en forme de dia- 
logue, sur l'ame universelle, c'est-à-dire Dieu; 
dans ce passage, chacun des six interlocuteurs 
énonce une opinion différente. On pourrait sans 
^ut6 , ailleurs que chez les brahmines, trouver 
jsix opinions bt plus sur la même matière, mais 
passons, sur ce. point; ce qui suit mérite plus 
d'attention : M. Ward ne Êdt-il pas un crime aux 
Hlnd^t^. d$ demander aux dieux la sagesse, 
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les connaissances, le jugement , le bonheur éter- 
nel? Voici la prière du Yéda^ sujet d\ine critique 
amère. <c Puisse Yarouna m'accorder la sagesse ! 
Prajapati ( ou le feu ) me donner la science ! 
Indra (ou Fair) m'envoyer Imstruction ! La 
Providence me douer de jugement!.... Puissent 
les dieux m'accorder les célestes félicités ! Puisse 
cette oblation arriver jusqu'à toi, toi qui es le 
bonheur même ! 



HisT. ]>B L*mDE. ni. 
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CHAPITRE IV. 



DE LA POESIE ET DE L ELOQUENCE CHEZ LES 

HINDOUS. 

Aboul Fazil , qui était un bon juge en tout ce 
qui concernait l'Inde , dit en parlant du Maha- 
bharat : « Ce poème abonde en images et en 
descriptions extravagantes; mais ces extrava- 
gances plaisent, attachent, et sont fécondes en 
instructions. » Si l'on voulait rendre le Dante et 
Shakespeare toujours raisonnables, on leur ferait 
perdre une grande partie de leur mérite; on 
nous ôterait à nous-mêmes une partie de nos 
plaisirs. On peut en dire autant des poètes hin- 
dous, s'il est permis d'en juger d'après les ex- 
traits que les Anglais ont faits de leurs ouvrages , 
ou sur les traductions qu'ils en ont données. 

^Valmic est le premier et le plus ancien poète 
de l'Inde; son Ramayana est un véritable poème 
épique où l'on trouve unité d'action et d'in- 
térêt, avec toutes les conditions dont l'a'ccom- 

phssement constitue l'épopée. Viassa , auteur du 

• 

t 



Mahabharaty marche à côté de lui, mais le com- 
pilateur des Yédas a su imprimer à ses vers uu 
caractère sacré , que n'ont pas au même degré 
les vers du Ramayana. 

On raconte au sujet de ces deux poètes cé- 
lèbre$ que Janaca , roi de Mithila , qui avait pris 
le plus grand plaisir à la lecture du Ramayana 
appela Yalmic à sa cour, et lui demanda un 
second poème dont la guerre des Kourous et 
des Pandavas lui fournirait le sujet. Sur le refus 
de Yalmic, Paraschara et son fils Yiassa ten- 
tèrent de répondre aux désirs du roi, et l'épreuve 
du fils étant jugée heureuse, il continua son 
travail et produisit le Mahabharat. 

Kalidassa n'a pas moins de réputation que 
Valmîc et Yiassa (i). U eut la faveur de Yicrà- 
maditya, et cette circonstance fait suffisamment 
connaître l'âge où il a vécu; mais entre Kalidassa 
et Yalmic, séparés l'un de 1 autre par douze ou 
quinze siècles, il y a plusieurs autres poètes fa- 
meux, tels quç Gossouami, Jayadéva, etc., et il 
n'est guère possible de dire à quel siècle ils ap- 
partiennent. 

La contrée de Mathoura est la terre poétique 



(i) M. Jones parle toujours de ses ouvrages avec la plus 
iraade estime. 
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de lUindoustan ; elle a produit des poètes dans 
tous les genres: Leur versification est élégante, 
harmonieuse, correcte, mais en général ils s'é- 
lèvent moins que Valmic. On dit aussi que les 
liabitans des districts voisins d'Agra sont natu- 
rellement plus éloquens que les auti*es Hiadous, 
et qu'ils excellent à composer des contes et des 
chansons erotiques. 

Les Hindous ont un goût prononcé pour les 
métaphores; les plus hardies, les plus étranges 
même ne leur déplaisent point; malheureuse- 
ment ils se plaisent aux tableaux passionnés, aux 
images licencieuses. Cela tient sans douté à la 
mollesse de leur tempérament qui les porte au 
plaisir, autant qu'à l'idée établie parmi eux que 
rien de ce qui est naturel ne saurait blesser la 
décence ou la modestie. 

« Les Hindous, dit M. Colebrooke , ont , outre 
leurs pièces en vers , plusieurs ouvrages en prose , 
écrits d'un style élégant et fleuri, qu'ils regardent 
comme des poèmes à peu près ctmme les Fran- 
çais font de leur Télémaque et les Allemands de 
l'Abelde Gessner (i); ils ont aussi des pièces mê- 
lées de stances, soit dans la préface soit dans le 
corps de l'ouvrage. Il existe un troisième genre 
qui porte le nom de son inventeur Champouy 



(i) Il est permis à un étranger d'ignorer que si tjuelques 
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dans lequel la prose et les vers se succèdent al- 
ternativenjent , comme dans le voyage de Cha- 
pelle et de Bachaumont. Champou n'a pas moins 
bien réussi que le poète français. » 

Quant aux ouvrages dramatiques, ils sontpres- 
que toujours mêlés dé prose et de vers. Les au- 
teurs s'y servent aussi de pkisieurs dialectes, sui- 
vant la qualité ou le sexe des personnages qu'ils 
mettent en scène. 

§ I. •— De la versification sanscrite. 

Ramachandra, auteur d'une grammaire esti- 
mée, l'est encore d'un ouvrage intitulé Kauia'- 
Chandrika , où il expose les règles de la poésie. 
« Les vers , dit-il , doivent avoir trois qualités 
essentielles , ou ce ne sont poiat des vers. Cqs 
qualités s'appellent gouna , alankara et rossa. 
On entend par gouna les qualités du style : on 



littérateurs du siècle dernier antagonistes déclarés des vers , 
sans doute pour bonnes raisons , ont voulu faire dB la poésie 
sans vers e^ des vers sans rimes , les hommes éclairés' «t swv 
tout ceux qui comme Voltaire ont fait des poèmes en verJ , 
ont justement v#ué au ridicule cette prétention ennemie 
de nos plaisirs , et qu'ils n'ont pas plus regardé TélémaqUe 
comme un poème que Fcnélon sans doute n'a cru faire dei 
vers en écrivant de la prose. 
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doit y faire entrer un assez grand nombre de 
mots composés , en bannir surtout avec soin les 
mots bas ou populaires ; le bon style est cou- 
lant, harmonieux et animé par la passion. L'alan- 
kara se dit de tout ce qui orne la poésie et peut 
lui donner de la grâce ou de l'énergie : descrip- 
tions naturelles , comparaisons , métaphores , fi- 
gures (i). Le rassa fait voir le parti qu'on peut 
tirer des passions. L'ouvrage muni de ces trois 
qualités reçoit le nom de kavya ou de poème. 

» Les passions que les poètes doivent mettre 
en jeu sont au nombre de neuf : l'amour ; le 
rire ; le courage ; la terreur ; la pitié ou commi- 
sération ; la paix de l'ame, ou pour mieux dire 
calme , indifférence , impassibilité ; le dégoût ou 
Fhorreur ; l'étonnement ; Tadmiration ou le mer- 
veilleux ; la colère. Les poètes emploient encore 
une ditième passion do nature mixte ^ consi- 



- (t) Parmi ces figures il en est qui méritent d'être citées , 
nuis qu'il n'est guère possible d'expliquer que par des exem- 
ples. <i Bien-^aimé ! ta figure ressemble au soleil sdns ses ta- 
€hês* c'est le f^ibkat^ana. .Le Samasokti semble signifier 
tOttC eff«t qui h'a point de cause : « Bien^Aimé ! ta face est 
{rare, quoi qu'elle ne soit pas lactée. » Le plus grand nom* 
bre dm avtred figtdres répondent aux nôtres plus ou moins 
exactement. 



stant en gaieté et en tristesse , peine et plaisir ^ 
jouissance et douleur. » 

Après avoir avoir parlé des qualités que le yer» 
doit avoir, Ramachandra signale les défauts qu'il 
faut éviter , comme les sons durs , les mots pa» 
rasites , impropres , vulgaires ; les contre-^ens ^ 
l'incohérence dans les idées , etc. 

Les règles de la prosodie et de la versifica- 
tion sont contenues dans un traité- en apho* 
risraes; on l'attribue à un être fabuleux, nommé 
Pingala-naga , représenté par les mytbologisteft 
sous la figure d'un serpent. Ce livre est divisé mi 
huit sections ; on y trouve tout ce qui concerne 
les pieds d'une , de deuist ou de trois syllabe» , 
les diverses mesures employées dans les Yéda^l^lâ 
manière de composer plusieurs sortes de stances^ 
les règles de la poésie profane et la construction 
des vers à pieds inégaux , les règles de la versi-* 
fication uniforme où les imémes pieds reviciH 
nent dans chaque vers à la même place, et enfin 
diverses combinaisons de brèves et de longuet 
pour apprendre à composer des vers de toutes 
longueurs. L'auteur cite beaucoup d'écrivains 
plus anciens que lui ; il a eu lui-même un grami 
nombre" rte commentateurs. 

«L'Agni-Pourana, dit M. Colebrooke^eftteôfiH^ 
déré domme contenait tin système complet de 
prosodiefbndé surles aphorismes de Pingalaf les 
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commentateurss'en sont servis pour expliquer ou 
corriger les endroits obscurs 6u défectueux des 
aphorismes. D'autres auteurs, entre autres Kali- 
dassa, ont écrit sur le même sujet. Dans un court 
traité nommé Schrouta-Bodha ^ ce dernier joint 
l'exemple aux préceptes , et il trace en vers les 
règles de la versification. 

»Les règles dePingala sont exprimées très-briè- 
vement j ce qui dépend en partie de la méthode 
dont l'auteur fait usage pour indiquer les pieds 
ou les syllabes. Par exemple , l'initiale / d'un 
mot qui signifie court indique uqe syllabe brève; 
le gy par une raison contraire, une syllabe longue, 
et la combinaison de ces deux lettres fait con- 
nsdtrela mesure des dissyllabes. Ainsi Ig indiquent 
un ïambe , gl un trochée, gg un spondée , // 
un pyrrique. On conçoit par là que les vers san- 
scrits se composent , comme les vers grecs et la<- 
tins, de pieds de plusieurs mesures où les lon- 
gues et les brèves sont diversement combinées, 
et qu'ils se scandent à peu peu près de la même 
manière. 

» Plusieurs vers réunis composent une stance 
ou strophe, qu'on nomme communément «Sb^/o- 
ka ; Kalidassa restreint ce nom à «|ie seule 
espèce de poème. Les vers s'appellent /^a^flû!^. La 
strophe se compose ordinairasent de qusltre 
padas 9 partagés presque toujours par le sens en 
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deux parties, égales. Cette suspension, soit qu'elle 
ait lieu au milieu de la strophe , soit qu'elle 
n'arrive qu'à la fin , est marquée par un trait 
de séparation. Dans ce dernier cas , il faut deux 
strophes pour compléter le sens , et ces deux 

strophes composent nn jrougma Quoique la 

méthode la plus commune soit d^arranger les 
vers par quatrains , on trouve quelquefois des 
stances de huit, de douze et même de seize vers, 
ce qui dépend des pauses indiquées par le sens. 

» U est à remarquer sur la quantité des voydles 
que le sanscrit n'a que des longues et des brèves, 
et que la différence île leur durée est dans la 
proportion de deux à un. Il faut observer en- 
core quime voyelle , naturellement brève , de- 
vient longue quand elle est suivie d'une- double 
consonne et que la dernière syllabe du vers se 
prononce toujours ou longue ou brève sui- 
vant que le vers le demande , quelle que soit 
d'ailleurs la quantité de cette syllabe. 

» Le sanscrit admet au surplus deux espèces 
de vers. La première se distingue pas le nombre 
des syllabes, et s'emploie le plus souvent dans la 
poésie profane. L'autre, qui porte le nom de 
aiya , se mesure par des pieds comme les hexa- 
mètres grecs ou latins. » 
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V 

§ II. «-^ Des MaIia«Kavyas , ou grands poèmeé. 

On appelle ainsi les poèmes héroïques ou épi- 
ques. On les reconnaît au choix des personnages, 
à l'unité d'action , à la grandeur des événemens 
et à Félévatîon du style. Les Hindous ont un 
grand nombre de poèmes de ce genre; mais 
leur goût dominant pour la poésie descriptive 
se fait remarquer jusque dans ces grandes com- 
positions , où elle va ralentir Faction et re- 
froidir l'intérêt. 

I. On trouve à la première place leHamajmna 
de Valmîc ; j'en ai parlé à l'article de Rama dans 
la mythologie. 

Le Mahabarat ou la grande Guerre -, de 
Vîassa , balance la réputation du Ràmayana. 11 
a pour sujet la guerre des Kourous et des Pan- 
davas. Le roi Youdischtir avait été détrôné par 
son ennemi Doùryodhan. Au bout d'une lutte 
opiniâtre , il reconquit ses états par le secours 
de Krîschnft , et la race des Pandavas fut réta- 
blie sur le trône. Les brahmities donnent à cè 
poème quatre mille ans d'existence ; mais comme 
Vîassa û'a vécu que treize ôu quatorze cent» 
ans avant l'ère vulgaire , il faut réduire d'un 
quart le calcul des brahmines. Le favori de Kri- 
schna- Vischnou, Arjooun , prit une part active 



dans cette guerre dont le résultat fut de placer 

la couronne dans sa famille. Le Mahabharàt ne craw/urd. 

contient pas moins de cent vingt-cinq mille vers. 

La bataille qui décida du sort de la guerre 
se livra, dit-on, sur la place où s*est élevée plus 
tard la ville de Délhy. Un épisode de ce poème 
est intitulé Bhagavat-Gita. C'est Texposition de 
tout le systèmereligieuxdesbrahmînes, supposée 
faite par Krischna lui-même à son ami Arjooun. 

n.'Lé Mdg?ia'Badha est Touvrage de plusieurs 
poètes qui travaillèrent , dit - on , sous les au- 
spiées du roi Magha. Il roule tout entier sur la 
mort deSchissouapali,tuépar Krischna dans une 
bataille. Cette guerre est censée n'avoir eu lieu 
qu'après celle de Youdischtir; elle a été suscitée 
par les conseils de Narouda , qui parait être 
l'instigateur de toutes les querelles des dieux 
et des hommes. Schissouapalî , pour son mal- 
heur , donne lieu à la rupture par la jalousie 
qu*il montre contre Krischna, son cousin. Après 
avoir perdu son armée , poussé par le désespoir 
il défie son adversaire et lui propose un combat 
singulier. La description de ce combat remplit 
tout un chant. Schissouapali finit par succom- 
ber. On trouve dans ce poème un épisode d'un 
genre un peu libre , mais gracieux ; c'est la des- 
cription d'un voyage de Krischna accompagné 
d'une troupe de jeunes filles. 
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coiébrùou. in. Le iWïwcAo^/Aa, de Sch-ri-Harscha, est un 
poème en vingt-deux chants sur le mariage du 
roi Nala avec Damayanti^ ûlle de Bhima, roi 
de Vidharba. Ce poème, sur un sujet qui plaît aux 
Hindous , n'est pas exempt de défauts , mais il 
n'en est pas moins une des plus belles composi- 
tions sanscrites. Il contient la description douce 
et touchante du bonheur dés dqux époux, malgré 
les odieuses machinations de la déesse Kali qui 
tente tous les moyens pour le traverser. L'ou- 
vrage est déparé par des peintures que le goût 
des Hindous ne réprouve point , mais qui paraî- 
traient licencieuses à des Européens. La suite 
, desaventures de Nala forme lamatière d'un autre 
poème , intitulé Nalodaya. On y voit ce prince, 
entraîné par les conseils artificieux de Kali, 
perdre son royaume au jeu , s'éloigner de sa 
femme , souffrir mille traversés et subir même 
une métamorphose qui empêche ses sujets de le 
reconnaître. On y voit aussi la tendre Damayanti 
se mettre à la recherche de son époux et le re- 
trouver avec bien delà peine. Nala reprend enfin 
sa première forme et recouvre son royaume. Ces 
aventures font aussi le sujet d'un épisode du 
Mahabharat, et d'une nouvelle en vers et en 
prose. 

IV. Le Bhatti comprend en vingt-deux chants 
les aventures de Rama. Il a été composé, dit-on, 
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par Bhartri-Hari dans l'intention de montrer avec 
des exemples l'application des règles de la grant- 
maire. Aussi l'on y trouve une grande variété de 
style , et l'emploi très-fréquent des mots à in- 
flexions anomales. Il est regardé par les Hindous 
comme un ouvrage classique ^ à cause de sa pu- 
reté et même àfi son élégance. 

V. Le RaghourFangscha, de Kalidassa, passe 
pour l'un des livres le plus dignes d'admiration. 
Il contient l'histoire de Rama et de sa famille. Les 
huit ipremiers chants sont consacrés aux ancêtres 
de ce fameux personnage ^ principalement à Ra- 
ghou; le neuvième contient l'histoire de Da- 
chasata^ de Rama et des enfans de ce dernier, 
Koiischa et Louva. Les trois chants qui suivent 
contiennent les aventures des descendans de 
* Kouscha ; ftiais à- l'exception de ce qui concerne 
Âthiti et Agnivama, deux d'entre eux, les autres 
ne 5ont pour ainsi dire que cités. En parlant de 
Rama, le poète n'a pris que les principales cir- 
constances de sa vie , et il les raconte à peu près 
comme elles se trouvent dans les poèmes mytho- 
logiques , mais avec beaucoup plus d'élégance 
et de verve. Le style des poèmes réputés sacrés 
est eu général plat <et diffus , sobre d'ornemens , 
prodigue de répétitions ; il n'y ^ pas même d'ex- 
ception à faire en faveur duRamayana de Valmic. 
Les aventures de Rama ont fourni une vaste 
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carrière aux poètes sacrés et profanes. Oatre le 
poème de Valmic , il en existe un autre intitulé 
Adhyatma qu'on attribue à son rival yiassa(i). 
]>e grand poème philosophique connu sous le 
nom de Ypga^Fasischth^ n'est pas autre chose 
que la partie du Ramayana qui concerne l'édu- 
cation du héros ; elle peut s'appliquer en géné- 
ral à l'éducation des princes, 

Ralidassa est encore auteur du Kournara^Sam- 
bhava^ de même que du Naladajra dont j'ai 
déjà fait mention ; le Koumara ne paraît point 
terminé, ou du moins la fin s'en est perdue, car 
d'après la tradition il se composait d'un plus 
grand nombre de chants que ceux qu'il a main- 
tenant. C'est l'histoire de Parvati, fille de la mon- 
tagne Himalaya (a), avec la description des au- 
stérités qu'elle s'imposa pour obtenir la ten* 
dressQ dé Schiba^ devenu saint ou anachorète. 
IjCs personnages de ce poème sont revêtus de 
la forme humaine ^ parlent et agissent en con- 
séquence. 

VI. Le sujet du, KiraCarfOoumja^ par Barbavi^ 



(t) Il y a aussi plusieurs Ramayanas profanes à rusigé àe9 
classe» infëneures. Quelqae»*iin8 sont en sanscrit , d^autrea 
en kindi et en prakrit. 

(2) Parvati y forme de Dourga. 



est la demande d'Arjooun aux dieux pour obtenir 
le secours des armées célestes contre Douryd*» 
dbaOy et la description des moyens qu'il met en 
usage. 

Ce poème, le Kaghou et le Koumara de Kali- 
dassay le Naischadha de Scb-ri-Harscha, et le 
Magha passent généralement parmi les brah- 
mines et les pandits pour les meilleurs ouvrages 
qui existent en langue sanscrite. 

§ III. — Des poèmes dramatiques. 

a La poésie dramatique est très-ancienne dans 
l'Inde, dit M* Halhed. On en attribue l'invention 
à un sage , nommé Bhéretj qui passe pour avoir 
été inspiré , et qui a aussi inventé un système de 
musique portant son nom. Ce qui rend ce fait 
douteux, c'est l'opinion générale que les pre- 
miers vers sanscrits ont été prononcés par Val- 
mic dans un accès de ressentiment ou de colère. 
La poésie, lit-on. dans une pièce assez moderne 
que j'ai vue, aimable et joyeuse fille de Valmic, 
fut élevée par Viassaj elle choisit Kalidassa pour 
époux, et devint mère d'Améra, de Soundair, de 
Sankha et de Danic. Maintenant, vieille et dé- 
crépite, sans ornemens, sans beauté, glissant à 
chaque pas, est-il quelque obscure cabane qu'elle 
dédaigne de choisir pour asile? — Ce Bhéret fut 
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le fils aîné de Pourou^ successeur dq Bouddha ou 
Mercure , et il devint la tige des Pandous ou Pan- 
davas dans la famille desquels l'ÂpoUon indien 
prit naissance. » 

La vie de Rama n'a pas donné seulement des 
sujets de poèmes épiques ; les poètes dramatiques 
s'en sont aussi emparés , et ils l'ont mise en action 
en cent manières. Sa naissance ^ ses guerres , ses 
amours av€c sa femme, ses querelles avec ses 
enfans qui ne le connaissaient point, toutes les 
circonstances de sa vie si romanesque ont fourni 
la matière d'une foule de drames. Celle de Kris- 
chna, non moins merveilleuse et encore plus 
variée n'a pas été moins féconde pour les poètes 
en inspirations. 

On ne doit pas chercher dans ces compositions 
la régularité .de nos pièces modernes; ce sont 
plutôt des histoires dialoguées que de véritables 
drames; mais malgré leurs défauts, leur longueur 
et Iç manque d'unité dans l'intérêt et dans l'ac- 
tion, elles sont pleines de beautés réelles; on 
peut les considérer comme des galeries de ta- 
bleaux dont quelques-uns sont parfaits, autant 
par la vérité des détails et le naturel des situa- 
tions que par la force de l'expression et la pein- 
ture fidèle des passions humaines. 

Le plus renommé de tous les drames de l'Inde 
est r Abignana-Sacontala ou l'Anueau fatal , de 
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ELalidassâ (i). Le principal personnage de cette 
pièce est le roi Douschmanta, de la famille 
du soleil ; il a rencontré Sacontala dans une par- 
tie de chasse ; il en devient amoureux ^ et l'épouse 
malgré la douleur qu'elle éprouve à se séparer 
de ses compagnes et du sol qui l'a vue naître; 
mais le sage Dourvasa a prononcé une impréca- 
tion sur le roi ; il ne peut s'approcher de la reine , 
il est contraint à s'en séparer. Sacontala avait un 
anneau que son époux lui avait donné; elle a le 
malheur ou le bonheur de le perdre; un pêcheur 
qui le trouve dans le corps d'un poisson le rap- 
porte au roi; celui-ci le reconnaît. Il part aussitôt 
pour se mettra à la recherche de Sacontala qui 
depuis long-temps était disparue; il la retrouve 
enfin dans le ciel avec sa mère Ménaka. Le charme 
attaché à l'anneau venait de se rompre ; le roi 
ramène son épouse sur la terre, et il y jouit avec 
elle d'un long bonheur. 

Le Sacontala renferme une peinture naïve des 2^}/**î"' 
mœurs du temps, et même, autant qu'on en 



(i) « C'est, dit Halhed, leJShakespeare de l'Inde. Jecon- 
naîs de lui un autre drame en cinq actes , nommé Our^assi; 
divers poèmes , des contes en vers et un excellent traité de 
yersification.... On croit qu'il a revu et corrigé les ouvrages 
de Valmic et de Yiassa , et sa réputa^on n'est pas au-dessous 
de celle de ces deux poètes. » 

HisT. PS L'mnE. ixi. 5 
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petit juger par la comparaison des document 
cotitetnporains , de celles de l'époque à laquelle 
▼iraient les personnages que l'auteur fait parler. 

Lorsque ce dranie fut représenté, il dut pa- 
raître populaire , car Tempire hindou était alors 
dans toute sa ^lendeur , et l'on peut croire que 
la cbûr d'Avanti (Ougein) fut aussi brillante 
pendant le règne de Vicramaditja , que celle d'au- 
cun prince ancien ou moderne. 

Kalidassa a produit un grand nombre d'imita- 
teurs, soit parmi ses contemporains soit parmi 
ses neveux. Piûsieurs ont composé des tragédies, 
des comédies, des farces, et le nombre de ces 
pièces est si considérable qu'il rfy a pas de na- 
Hùn en Europe qui puisse montrer un répertoire 
plus ample. M. Halhed en connaît une trentaine 
qui passent pour les chefs-d'œuvre de la scène , 
après ceux de Kalidassa. Quelques-unes sont en 
vers, et d'un genre élevé; d'autres sont en prose, 
et le dialogue en est familier. Les hommes du 
haut rang et les savans y parlent le sanscrit pur ;• 
les femmes s'expriment en prakrit; les interlot 
cuteurs des classes communes se servent des dia- 
lectes vulgaires. 

IL Les Hindous ont un grand nombre de petits 
poèmes dont ils empruntent le sujet à leur my- 
thologie. Jiva-Gossouami , Jagadischa, Kalidassa 
et beaucoup d'autres se sont distingués dans ce 
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genre gracieux et riant Les amours de Rriachna , 
les actions de Schiba ^ le charme des femmes , les 
vertus de Lakschmi , souvent des contes à rire et 
des historiettes , telles sont les matières que les 
poètes choisissent de préférence. On cite parmi 
ces pièces un hymne à Schiba , de cent strophes, 
par SchankaTcucarya ; le Panchaschika par Choil- 
rou , condamné à mort pour avoir eu une in- 
trigue avec la fille du roi, et se consolant de sa 
destinée par le souvenir de son bonheur; le Noh^ 
i^aratna , ou l'histoire des neuf pandits de la cour 
de y icramaditya ; plusieurs pièces de Kalidassa, 
et surtout le Mégha-Douta du même auteur. 

Dans ce charmant petit (i) poème ^ dit M. Wîl*- 
son qui Ta traduit, on suppose qu'un yaksûia 
ou serviteur de Couvera , le dieu des richesses ^ 
coupable d'avoii' laissé entrer dans les jardins de 
son maître l'éléphant dlndra , a été puni par 
l'exil sur la terre , ce qui le sépare de son épouse 
cl^érie. Le demi-dieu disgracié se retire sur une 
haute montagne; de là, il conjure les nuages qui 
passent sur sa tête de porter à sa hien-aimée les 
expressions de sa constante tendresse. 

nL Les Hindous ont encore des compositions 



(i) Il n'est composé que de cent seize Strophes de quatre 
vers. 
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en prose poétique , où chaque mot et chaque 
phrase doivent pouvoir se prendre à double sens. 
L'exemple de ce singulier genre a été donné par 
Souboundhou dans un long poème qu'il n'a point 
fini y et dans son Vasavadatta dont le sujet ap- 
parent est le mariage de Kandarpa-Kétou avec 
Vasava, et dont le double sens renferme des 
pensées satiriques sur divers sujets. Le poète 
Kaviraia est allé encore plus loin; il a fait un 
poème en plusieurs chants , intitulé Raghai^-- 
Pandaviya^ où chaque chant est en vers de me- 
sure dififérente, et dont le sujet est la double 
histoire de Rama et de Youdhischthir. Le lecteur 
peut à son choix y lire l'une ou l'autre. 

rV. Les Hindous n'ont point négligé la poésie 
lyrique y mais ils Font principalement consacrée 
aux matières religieuses ; ils ont fait des hymnes 
plutôt que des odes ; cependant on trouve, même 
dans les Yédas , de» pièces composées à la louange 
des héros ou des demi-dieux , des panégyriques 
pompeux, des actions de grâces, et ces pièces ne 
manquent ni de chaleur, ni de verve, ni d'éner- 
gie. Plusieurs anciens poètes se sont distingués 
dans ce genre. Le plus célèbre est Jayadéva que 
M. Jones n'hésite point à placer à côté de Pindare, 
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§ IV. — De l'éloquence partni les Hindous et des compo» 

sîtions en prose. 

L'éloquence est fille de la liberté. Noble auxi- 
liaire du malheur contre l'oppression , de la vertu 
sans appui contre le vice armé de puissance , des 
droits de l'humanité contre le despotisme , elle 
se plaît et se fortifie sur la tribune pubUque : des 
hommes sans liberté, sans tribune n'ont point 
d'éloquence. En faut-il pour apprendre l'aveugle 
obéissance à des esclaves? pour charger un peu- 
ple sans énergie des chaînes de l'arbitraire? pour 
étouffer sous les préjugés les inspirations de l'in- 
telligence? pour livrer à l'ambition l'empire du 
monde ? 

Sojumis par la terreur à leurs conquérans, sou- 
mis par l'opinion à l'influence de leurs brahmi- 
neSy les Hindous obéissent et ne discutent point. 
Les droits qu'ils tiennent de la nature, ils ne 
les sentent ni ne les comprennent; ils les con- 
naîtraient que par indolence ils refuseraient de 
les défendre ; ils ne peuvent donc pas avoir des 
orateurs; ils n'ont pas même l'idée de l'éloquence 
oratoire. Toutefois ne les plaignons point, car ils 
se trouvent heureux. La liberté n'est le premier 
des biens que pour l'homme qui l'a .connue. 
Exempt des passions fortes qu'elle développe, 
l'Hindou ne la fait consister que dans la faculté 
de conserver sans obstacle ses vieilles habitudes. 
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Cependant les habitans de TAgra sont natu- 
rellement éloquens; ils s'expriment avec facilité; 
leur langage est persuasif. Sous un autre gou- 
vernement, ils auraient eu des orateurs. Combien 
d'hommes ne brillent que parce que l'occasion 
ou la fortune les ont placés sur un piédestal ! com- 
bien vivent et passent ignorés , parce qu'il leur a 
manqué un théâtre où leurs talens auraient pu 
se montrer avec avantage ! 

Si les Hindous ne connaissent pas l'éloquence 
de la tribune, en revanche ils déploient dans 
leurs compositions en prose , même dans celles 
qui paraissent le moins susceptibles d'ornemens, 
tout ce que l'imagination, soutenue par l'éru- 
dition et la science, peut fournir de grandes 
idées et d'expressions pompeuses et pittoresques. 
On ne se douterait point, par exemple, que les 
concessions de terre qui se font parle souverain 
ou par les radjahs au plus mince îndividu sont 
écrites d'un style recherché , plein de figures et 
souvent d'emphase, plus d'une fois mêlées de 
stances régulières, et ressemblant assez à ces 
plaidoyers d'apparat des avocats du seizième et 
du dix-septième siècle, où il était parlé de tout 
excepté -de la cause qu'il s'agissait de défendre. 
C'est que les pandits, qui sont les savans de 
rinde, se piquent dé faire un grand étalage de 
connaissances, toutes les fois qu'ils en trouvent 



Toccasion. Il en est de même des inscriptions ; 
elles ne sont pas écrites chez eux de ce style uni 
pt concis que nous nommons lapidaire ; ce ne 
sont y comme les cpncessions de terre , que de 
longues déclamations où s'amalgament d'une ma-> 
uière bizarre les notions historiques et les détails 
du fait qu'on veut constater. 

Quand les Anglais voulurent exécuter de nou- 
veaux ouvrages au fort de Tanna dans l'île dp 
Salcette, on découvrit, en creusant, des lames 
dB puivre sur lesquelles se trouvaient gravés les 
termes d'une concession de fonds, d'une date qiii 
répondait à l'an 1018 de notre ère. L'inscription 
était en sanscrit. Il n'y eut dans le Guzzerat au- 
cun brahmine capable de l'expliquer; ce fut le 
pandit Ramalochan qui la traduisit et la coiiimu*» 
Diqua aux membres de la société asiatique. Elle 
commence par une invocation à Om , à Ganésha , 
à G^nga. Vient ensuite une généalogie poétique 
des radjahs ou ancêtres prédécesseurs de l'au- 
teur de la concession ; je dis poétique , parce que 
toute cette partie est en strophes régulières , au 
nombre de dix-huit. Le noiu du concédant aveo 
toutes ses qualités formant un mot composé de 
cent cinquante-deux syllabes, et une espèce d'à? 
dresse ou d'invitation semblable au Salul aua: 
ainé^ et féaux serviteurs 4es and^ns édita, {ter- 
minent ce long préambule. Il ne faut pas croira 
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qu'on entre ici en matière; ce sont encore des 
vers et des réflexions morales sur la jeunesse , la 
vieillesse et la mort; sur la vie et la fortune^ 
deux choses plus mobiles que le flot qui em^ 
porte la feuille 4c lotos détachée par les vents , 
de sa tige. Ces réflexions] amènent de nouvelles 
stances qui aboutissent à cette proposition : qu'il 
appartient aux princes de concéder des terres, et 
que le fruit de la concession sera pour eux le ciel 
d'Indra. 

<( En conséquence, et d'après les déclarations 
des anciens mounis , habiles à distinguer le juste 
et l'injuste , et afin de procurer quelque bien à 
ma mère , à mon père (défunts) et à moi-même: 
le quatorzième de la pleine lune de Kartica ( suit 
la date), moi, m'étant baigné dans la mer voi^- 
sine, qui ressemble à une ceinture passée autour 
du corps de la terre {^qui est femelle )y et qui est 
légèrement colorée par un grand nombre de 
rayons semblables à de très-brillans rubis, à 
des perles et à (ï autres pierres précieuses , dont 
Veau et le limon sont devenus odorans comme le 
musc , parce que fréquemment les belles déesses 
viennent y plonger leur sein parfuma, après 
quoi elles s^ élèvent dans les airs (i); et ayant of- 

(i) Tonales mots en italique ne forment qu'un mot corn* 
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fert au soleil ^ divin flambeau ^ perle du cercle 
du ciel y œil des trois mondes y seigneur du 
lotos , un vase paré de fleurs de plusieurs sor- 
tes (i), j'ai accordé à lui (le concessionnaire), 
qui a vu le précepteur des dieux et des démons; 
qui a adoré le dieu souverain , mari de ^mbica 
( ou Dourga ) ; qui a sacrifié et engagé les autres 
à sacrifier ; qui a lu ( les Védas ) et engagé les 
autres à le lire , et a rempli le reste des fonctions 
{ sacerdotales ) ; qui est éminemment instruit 
sur toutes les manières d'accomplir les sacri- 
fices;- qui a protégé la racine et la tige du lotos 
sacré ; qui habite dans la cite de Sri-Sthanaca 
et descend de Jamadagni; qui remplit ses de- 
voirs pieux dans le fleuve saint ; qui connaît par- 
faitement les branches mystérieuses des Védas; 
prêtre particulier, lecteur (du Véda), Sri- Tic- 
capaiya (a), fils de Sri-Ch-Nintapaiya l'^tôtror 
nome; (et ce) afin qu'il sacrifie et engage les 
autres à sacrifier; qu'il lise et fasse lire les au- 
tres5 qu'il remplisse tous les devoirs sacerdo- 
daux; qu'il rende tous les jours aux dieux le 
culte de Faissouadeva qui consiste à offrir du 
riz, du lait et autres choses propres aux sacri-' 

(i) Ce vase doit contenir la plante éfariA^^ du riz, des 
flenrs et du bois de sandal. 

(a) C'est le nom du concessionnaire. 
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fi.ç6$; qid'il accomplisse avec les solei^iîités d'ii- 
sage la 8.acri^çe du feu; qu'il pputinue à jfai|?e 
comme il a fait cop}:inuellemei]it jusqu'ici ; qu'il 
accueille les étrangers «et les conviés j et qu'il 
puisse soutenir sa propre famille : le yillage de 
Ç^af^/w^n?, qui sie trpu ve à l'extréiftité du Iterritoire 
de FatsarRdja^ lequel a pour limites, etc., etc. » 

|^'aç;:e q'est ppint terminé là , tant s'ep ï^nt. 
Fli^sieiirs stances morales servent d'introduction 
4 la défense de troubler le concessionnaire ^?ins 
sg possession. Ces prohibitions spnt suivies d'au- 
tres stances , ou l'on apprend que le prince qui 
doQife des termes passe soixante mille ans dans 
Ije jciel , Hiais a^s^i que celui qui les usurpe fait 
un long séjour dans l'enfer. L'acte arrive ^nfin à 
la çonçlusioii , au moyen de quelques piots com- 
posés qui exprinient jusqu'aux qualités du secré- 
taire qui a écrit pour le roi. 

Je suis entré dans quelques détails sur l'acte 
de T^nna, pour donner une idée de ce genre ex- 
trâordin^tir^ qui semble , au surplus, avoir tou- 
jours été Je même dans l'Inde ; car un acte de 
concession trouv/é k Mounguir jet qui porte uae 
da)« correspondante à r^n 33 avant Jésus-Christ, 
traduit du sanscrit par M. Wilkins , est absolu-^ 
inent .écrit sur le mêna^ plan et du même stylie ; 
peut-être encore y trouve-t-on des idées plusgi** 
gantesques. « Quand son armée innombrable était 



en marche, y est-il dit du roi Gopaal, les deux se 
couvraient d'une poussière si épaisse que les oi-r 
seaux s y trouvaient arrêtés. » Ce roi eut pour 
fils DhormO'Paal ; « ses éléphans ressemblaient 
à des montagnes mouvantes , et la terre oppri- 
mée par leur poids et réduite en poussière a}-> 
lait chercher un asile dans les cieux. » Le même 
savant a donné la traduction de plusieurs in- 
scriptions , parmi lesquelles on distingue celle 
qui fut trouvée par lui-même dans le voisinage 
de la ville de Bouddal. M. Jones croit qu elle 
doit être de Fan 67 de notre èrp. Ce qu'elle a de 
particulier, c'est que, de même que Façte de 
Mounguir , elle se rapporte apx princes de la 
famille de Pal ou Paal qui a joué un grand rôle 
dans rinde après l'invavSion d'Alexandre, çonfime 
nous le verrons par la suite. 

Outre ces inscriptions et ces actes, les Hindous 
ont un grand nombre de livres en pro§e, de 
théologie, de philosophie, de législation, de mé- 
decine, et de sciences ; malheureusement on ne 
leur connaît aucun corps d'histoire (i). Je par- 
lerai plus tard de ces ouvrages. 



(i) On ne peut donner le nom d'histoire ni à leurs poènieg 
ni aux pouraAas , bien qu'ils contiennent quelques fragmens 
historiques ; car la vérité b'y trouve tellement enveloppée de 
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§ — Y. De rétat actuel des connaissances dans Tlnde (i). 

I. Le nombre des savans et des philosophes 
fat autrefois très7Considérable ; c'est qu'on avait 
pour eux un respect qui tenait presque de l'ido- 
lâtrie. Lorsqu'un homme déjà renommé pour 
ses connaissances consacrait ensuite quelques 
années à la pratique des austérités que les Védas 
recommandent si fortement, il acquérait une 
telle réputation de sainteté qu'on lui rendait 
une espèce de culte, et que des milliers de dis- 
ciples ou de prosélytes s'attachaient à ses pas. 

On raconte de Schankàra qu'étant arrivé à 
Bénarès il suivit l'école des védantas , et qu'il de- 
vint le plus grand philosophe de fépoque. Mais 
il s'était mis en tête de relever la secte des dandis 
qui était alors totalement décriée , et voici com- 
ment il y réussit. Il avait un grand nombre de 
disciples ; suivi de leur troupe docile , il fit le 
tour de l'Inde , défiant les savans des pays 
qu'il parcourait à disputer et argumenter contre 



fables qu'il est impossible ou du moins extrêmement difficile 
de faire sortir de tous ces livres un fait positif , si l'on n'a 
quelque secours étranger. 

(i) Ce paragraphe est extrait presque en entier de l'ou- 
vr?ige de M. Ward. 



— I 
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lui. Il mettait pour condition au combat que le 
vaincu serait tenu d'adopter les opinions et la 
secte du vainqueur ; et comme nul ne pouvait 
lui résister , ce qui lui valut de ses admirateurs 
le nom de conquérant du monde j il fit un si grand 
nombre de dandis qu'il fut considéré comme le 
restaurateur de la secte. 

On dit quil y en a maintenant quatre mille en' 
viron à Bénarès, et dix naille dans le Dravira (i); 
on montre encore dans cette province quatre col- 
lines sur lesquelles 9 dit-on y le sage Schankara 
réunissait et instruisait ses disciples. 

L'opinion où l'on était au temps de Schankara 
que le mépris des choses terrestres était le pre«^ 
mier caractère delà sagesse avait peuplé les mon- 
tagnes et les forêts de pieux solitaires. Cette fer- 
veur s'est successivement refroidie , et aujour- 
d'hui les philosophes résident dans les villes. 

L'ère de Vicramaditya est fameuse chez les 
Hindous. Il paraît que ce prince aima et protégea 
les savàns. Il en avait à sa cour un grand nom- 
bre, parmi lesquels on endistingiiaitneqf parce 
titre : lesneuf joyaux du roi. Les temps postérieurs 
ont produit aussi beaucoup de philosophes et 



(i) On donne ce nom à la partie la plus méridionale de la 
Péninsule. 
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quelques poète^i; mais l'époque àc^tuelle est 
moins riche ; toutefois , s'il faut en ^croire 
MM« Jo&eS) WilkinS) Colebroôke et quelques 
autfes dans ce qu'ils disent de leurs pandits , oh 
ne saurait douter que Bénarès et Galcuta n'aient 
dans leurs muf*s des Hindous trèd -^ instruits. 
M. Wàrd nomme trois pandits qui jouisscfrït (en 
1 8 1 7 ) de la plus grande et en m^me temps de la 
plus junte considération. 

IL Les Hindous donnent à leurs collèges le 
nom de Qiatouschpathi (lieu où l'on enseigne les 
quatre sastras ) ; mais dans l'usage ordinaire , 
surtout parmi le peuple, on les appelle ChouparL 
On entend dans les écoles par les quatre sastras, 
les livres de grammaire, les traités de législation, 
les pduranas et les dharsanas ou systèmes philo- 
sophiques. 

Autrefois les brahmines donnaient leurs le- 
çons dans les rues, sur les places publiques , au 
pied d'un arbre. Les choses n'ont guère changé , 
et rien n'est plus simple ni plus modeste que 
es modernes écoles. Elle consistent ordinaire- 
ment en trois pièces qui sont à la fois salle à 
manger, chambre à coucher et salle d'étudeiTout 
l'édifice est en terre ; quelquefois le nombre des 
pièces est plus considérable ; alors elles sont sur 
deux rangs, et la chaire du professeur, aussi en 
terre et ouverte de tous les côtés, est située au 
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foiid dû corridor qui sépare les déut fàngs de 
chambres. 

a L'aspect de ces collèges , dit le cauàtiqtië 
M. Ward , doit bien siirpetidre Un académicien 
anglais ; mais les Hindous n'ont pas encore ap- 
pris qu'on ne devient savant que dans un somp- 
tueux édifice , doté de bonnes rentes. » 

Le régime des écoles est partout le même. La 
matinée est consacrée au travail } les élèves ont 
ensuite trois heures pour le bain , le dîner et 
la récréation; ensuite on reprend le travail jus- 
qu'au coucher du soleil ; on a encore deux heures 
de relâche qu'on emploie à souper où à jouei*} 
après quoi l'on rentre dans l'école, où l'on reste 
jusqu'à dix ou onze heures du soir. 

Il y a dans le Bengale trois sortes de collèges. 
Dans les premiers, on enseigné la grammaire j 
les principes de la poésie et quelques pouranas; 
dans les seconds , on étudie la science des lois. 
Ceux de la troisième dâsse sont consacrés à l'en^ 
seignement de la philosophie ^ ce dernier mot 
pris avec le sens qu'on lui donnait dans nos an-» 
ciennes universités J on y fait faire aux élèves 
un cours de philosophie nyaya (i)* La leçon se 



(i) Voyez tome II , des six grandes étioles de philos 
sophie. 
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prend de la manière suivante. Un des meilleurs 
élèves Ut à haute voix le livre qu'on étudie ; les 
autres tiennent ouvert devant eux le même li- 
vre, et ils suivent le lecteur. Quand l'un d'eux ne 
comprend pas ce qu'on a lu ou qu'il a besoin 
d'une explication quelconque , il la demande et 
le professeur la donne. L*étude de la grammaire 
dure de deux à six ans , et s'il s'agit de la gram- 
maire de Fanini ce temps est double ; on con- 
sacre huit ou dix années à l'étude des lois et 
de la philosophie. 

Les collèges sont rares dans l'Inde, excepté 
au Bengale; mais on trouve partout des institu- 
teurs particuliers qui montrent la grammaire, 
ou même expliquent les Védas dans leurs pro- 
pres maisons. L'étude des Védas est très-suivie 
dans la partie méridionale de la Péninsule, ji 
est rare que le maître. ou le professeur reçoive 
des gages pour les élèves qu'on lui confie; mais 
les parens, surtout s'ils sont riches, le dédom- 
magent par des présens. Jagannatha-Tarka-Pan- 
chanana, décédé depuis peu d'années, passait 
pour le plus savant pandit de son temps, et 
pour l'homme le plus âgé du Bengale ; il avait à 
sa mort cent neuf ans révolus. 

Les savans hindous , ou ceux qui prétendent 
l'être, ne manquent jamais d'ajouter à leurs 
noms un titre d'honneur qui indique^ autant 
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que cela est possible , le genre de connaissances 
qu'ils possèdent : Tarkalancara , celui qui est 
orné de la philosophie nyaya ; Fasischa , le sei- 
gneur des niots ; Ratnuy le joyau ; PanchanamÊ^ 
celui qui a cinq faces j ce qui signifie éloquent 
comme s'il avait cinq bouches, etc., etc. 

Les étudians ne sont pas plus retenus que 
ceux de nos villes; très-réservés cependant en* 
vers le sexe ils savent se tenir dans les bornes 
de la bienséance. Les Institutes de Menou con- 
tiennent des dispositions très- sévères sur le 
compte des étudians en théologie. Ce qui nuit 
à l'avancement des élèves , c'est le nombre infini 
des fêtes qu'on célèbre dans l'Inde , car les 
écoles sont rigoureusement fermées les jours 
fériés de même "que les ateliers, ce qui n'est 
pas moins désavantageux pour l'industrie et 
pour le commerce. Ce n'est pas que l'établisse- 
ment d'un nombre limité de jours de repos ^ 
considéré même sous un aspect étranger à la re- 
ligion, ne puisse produire de bons effets en exer- 
çant tinç utile influence sur la morale publique : 
quand on enlèverait à la cupidité ou à l'ambi- 
tion quelques heures , quelques journées , pour 
les consacrer aux exercices religieux et au calme 
qui les accompagne , je conviens que le mal ne 
serait pas bien grand. Assurément la société 
n'en souffrirait pas, car son bonheur ne tient 

HIST. DE li'mDE. lUf 6 
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paa à l'action perpétuelle des intérêts particu-* 
lîers. Mais les jours de repos trop multipliés lui 
devieiineAt nuisibles, puisque le travail et le 
i|W^uvement sont en quelque sorte pour elle 
des fijignes de vie et de durée. Les Hindous 
tombent à cet égard dans un excès qui passe 
t«^tes les bornes.. Ik pe ferment pas les écoles 
et les ateliers les seuls jours de fête; ils le 
£out eneore dans une infinité d'occasions : le 
huitième jaur de la nouvelle ou de la vieille 
lunei, par eitemple; les jours d'orage; toutes les 
fbiSi qu'un animal ou un homme viennent à 
passM^r entre le maître et les élèves au moment 
de la leçoi^; quand il arrive une visite; en 
quelques, contrées , durant tqute la saison plu- 
vieuse^ etc., etc. Voilà ce que la Maison et f intérêt 
4q la société condamnent également. 

m. <i On Qe peut ïwer, dit ici M. Ward (i), 
qute les anciens Hindous n aient possédé des con- 
n«ikissances très-étendues. La diversité des ma- 
tières wv lesquelles ils ont écrit prouve qu'ils 
o^t cultivé toutes les sciences.. c.; et plus on lit 
Icïi^rs ouvrages de philosophie et de législation, 
plvis. on est convaincu que leurs auteui^ étaient 
doU(és d'une profonde' sagesse. Il serait injuste 



. r 



(i) Jk tr94uî^ liUoralçment ce passage ^ cpii m'a {mru trop 
i|^^e«s^ pour ei^ rien Qmeltre. 
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de juger des ouvrages écrits dans l'Inde il y a 
trois mille ans^ sur ceux qui sortent aujourd'hii 
de nos presses ; mais ces mêmes ouvrages com- 
parés à ceux des peuples qui fleurirent à la 
même époque, paraîtront infiniment supérieurs 
à cçs derniers. 

» On n'entre maintenant dans la carrière des 
lettres que pour se procurer des moyens de 
subsistance. Tout dans Flnde est trafic; on n'es^ 
lime la science qu'autant qu'elle produit de Tan- 
gent; aussi rien ne se perfectionne. Comme 
l'Hindou ne pense qu'à son propre avantage , 
poiirvu qu'il le trouve dans la méthode qu'il a 
embrassée , il ne fait rien pour reculer les bor^ 
nés de ses connaissances. Au reste il n'entré pas 
d^s son esprit qu'il puisse aller plus loin que 
ses aïeux. 

» Une règle des sastras porte que les dons 
faits aux brahmines doivent, pour devenir mé- 
ritoires, être mesurés à leurs connaissance^ 
Aussi ceux qui passent pour les plus édbiréB 
sont toujours sûrs d'obtenir les plus riches prè- 
sensdans les fêtes et dans les cérémonies pieuses. 
Il y a d'ailleurs une grande quantité d'emplois 
piibUcs où l'instruction est nécessaire, ce qui 
excite l'émulation; enfin, pour pouvoir officier 
comnie prêtre, il faut des connaissances qu'on 
n'acquiert pas sans étude. Beaucoup de brab- 



84 HISTOIRE GÉNÉRALE 

mines apprennent la grammaire sanscrite ; tou- 
tefois le vieux sanscrit, celui des Yédas, n'est 
entendu que d'un bien petit nombre. 

» Sur cent mille brahmines, mille environ com- 
prennent le sanscrit; et chez ces derniers, les con- 
naissances se trouvent très- inégalement répar- 
ties. A peine en voit-on dix qui sachent quelques 
parties des Tantras ou livres de morale. Environ 
trois cents suivent les doctrines de Nyaya, mais 
les autres écoles , Mimangsas, Sankhias, Yédan- 
tas, etc. comptent tout au plus cinq ou six dis- 
ciples chacune ; il en est de même pour les Yé- 
das : quatre ou cinq brahmines les connaissent. 
Ceux-ci et ceux qui ont étudié les 'dharsanas 
sont tenus pour les plus savans. 
• 3> La bibliothèque de chaque brahmine ren^ 
ferme toujours quelques livres sanscrits. Le 
nombre des volumes est de dix à vingt. Quelques- 
uns en ont jusqu'à cent. Mais dans ces derniers 
temps, les Hindous instruits font des collections 
nombreuses de ces sortes de livres. Un pandit 
de Khardah , lieu voisin de Sérampour , n'a pas 
moins de mille volumes sanscrits; le radjah 
Nava-Kriàchna de Calcutta en a un nombre 
égal. Les volumes commencent tous par une in- 
vocation au dieu gardien ou patron de l'auteur; 
mais le nom de l'auteur et le titre du livre ne 
sont qu'à la fin. » 



,■ ^ 
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D Les brahmines qui ne cultivent point les 
sciences n'ont pour tous livres que quelques for- 
mulaires de prières, écrits sur des feuilles vo- 
lantes. C'est aussi tout ce que possèdent en gé- 
néral les Schoudras. Qeux de cette classe qui .se 
piquent d'instruction ont de courtes notices my- 
thologiques, et quelques petits ouvrages de dé- 
votion. Quant aux basses classes du peuple, elles 
sont tout-à-fait illettrées; et quoique le Bengale 
soit couvert pour ainsi dire d'écoles publiques, 
il n'y a guère que le cinqiiième de la population 
qui sache lire. 

n Les femmes sont ténues communément dans 
l'ignorance, ce qu'on attribue à la jalousie des 
Hindous. «Toute femme, disent-ils, qui sait lire 
ou écrire ne manque pas de devenir bientôt 
veuve, ou d'éprouver de grands malheurs; » et 
ils racontent là -dessus mille histoires funestes. 
On voit pourtant quelquefois des femmes sa- 
vantes. Il n'y a pas beaucoup d'années qu'il y 
avait à Bénarès une femme philosophe, nom- 
mée Hati-Yidyalankara ; elle était du Bengale 
et d'une famille de brahmines KouUna. C'est 
l'usage des brahmines de cette tribu de laisser 
leurs femmes chez leurs parens. Hati bien que 
mariée était restée dans la maison paternelle 
conformément à ce singulier usage. Son père, 
trouvant en elle d'heureuses dispositions, prit 
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plaisir à l'instruire; elle apprit la grammaire 
sanscrite et les Kavya-sastras. Au. bout de peu 
de temps elle devint veuve, comme pour fournir 
en elle une preuve de la vérité de Tadage; elle 
perdit même son père et tomba dans la détresse. 
Comme elle ne s'était pas binilée sur le bûcher 
funèbre où fut consumé le corps de son mari , 
elle s'en vint à Bénarès où elle poursuivit le 
cours de ses études. Elle acquit bientôt tant de 
connaissances sur les divers sastras , qu'elle 
reçut l'honorable titre de Vidya lankara, et ce 
qui valut mieux pour sa fortune , elle eut un 
grand nombre de disciples. 

» Il y a maintenant à Vaschavariya une veuve 
qui possède de vastes propriétés, et qui réunit 
beaucoup d'instruction à la richesse. On la dé- 
signe communément sous le nom de rani, reine. 
En général les femmes des sanyassis apprennent 
le sanscrit, et connaissent très^bien les poèmes 
vulgaires composés dans les dialectes du pays. 

» Les livres sont très-chers , parce qu'ils se 
copient au lieu, de s'imprimer. Le prix de la 
copie est d'une roupie par trente-deux mille let- 
tres , ce qui fait monter le prix du Mahabharat 
à soixante roupies , celui du Ramayana à vingt- 
quatre, celui du Sri-Bhagavat à seize, et aiiisi 
du reste. Le papier dont on se sert pour ces co- 
pies s'appelle toulata. Il est revêtu d'une couche 
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de couleur composée d'orpiment jaune et de jus 
de graine de tamarin ; cette préparation )e ga« 
rantit des insectes. Pour une roupie, on a de trois 
à six mains de papier, suivant la qualité. Les 
livres se composent d'ordinaire de feuilles volan- 
tes, garnies par les extrémités de deux morceaux 
de planche mince , attachés avec des cordoriis 
et recouverts d'étoffes ; ilô oht à peu près six 
pouces de large sur dix-huit de long. Cette mé- 
thode de copier les Uvres perpétue les fautes ou 
en produit de nouvelles , et l'on ne peut jamais 
#en rapporter à une copie qu après l'avoir sou- 
mise à un examen rigide. 

» Tout ce qui a été dit ou. écrit par les Euro- 
péiens^u sujet des Hindous, doit être considéré 
du moins en grande partie comme trèys-suspect et 
peu capable de rien apprendre à personne ; car 
on ne peut acquérir la connaissance réelle de la 
philosophie ou de la mythologie des Hindoiis 
que par la traduction des livres sanscrits. Plus le 
nombre de ces traductions augmente, plus il 
devient facile d'apprécier leurs systèmes philo- 
sophiques; mais ce ne sera qu après que leurs 
principaux livres auront été traduits eh entier 
que ces divers systèmes pourront être jugés dé- 
finitivement. » 
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SECTION II. 

DES SCIENCES ET DES ÂBTS. 

CHAPITRE I. 

DES SCDEirGES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Il est peu de sciences que les Hindous n'aienj^ 
pas cultivées ; mais ils n'ont pas su ou n'ont pas 
voulu imposer na frein à leur imagination. Dans 
un système régulier où chaque chose est mise 
à sa place, l'étude est plus facile et plus fruc- 
tueuse , parce que l'esprit d'ordre ne favorise 
pas moins les progrès de la science elle-même 
qu'elle n'aide à l'avancement de celui qui veut 
l'acquérir. Les Hindous ont tout suivi, tout em- 
brassé à la fois , et de là est résulté im mélange 
continuel des fictions de la poésie avec les vérités 
de l'histoire, des faits naturels ayec les doctrines 
les plus abstraites : toutes leurs annales sont dans 
leurs poèmes ; toute leur mythologie n'est qu'un 
système de physique personnifié. Cela vient 
peut-être de ce que la carrière de la science n'a 
été ouverte qu'aux seuls brahmines, qui sont les 
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philosophes et les théologiens de l'Inde, Là où 
les prêtres seuls ont le droit de s'instruire, toutes 
les connaissances doivent être imprégnées de 
doctrines théocratiques , toutes se lient à la re- 
h'gi€Mi par une chaîne dont ses ministres tien- 
nent l'ext|*émité dans leurs mains. Aussi, non- 
seulement les sciences mais encore la théorie 
des arts mécaniques ont-elles dans l'Inde un 
caractère religieux fortement prononcé. Chaque 
profession , depuis la plus utile jusqu'à la moins 
importante, est sous l'inspection d'un dieu par- 
ticulier qui est censé présider aux travaux de 
l'artiste et diriger sa main dans son atelier, tan- . 
dis que , d'autre part , les spéculations philoso- 
phiques et théologiques sent fondées presque en 
entier sur l'observation plus ou moins exacte 
des causes naturelles. Les brahmines ont vu 
dans l'intelligence qui régitle monde une disposi- 
tion active à conserver ce qu'elle a créé, et le dieu 
conservateur, le bienfaisant Yischnou a répondu 
dans la mythologie à cette énergie de la nature. 
Ont-ils remarqué la tendance contraire de tous 
les êtres à la destruction ou du moins à la dissolu- 
tion des formés ? Schiba s'est présenté aussitôt, 
armé de son pouvoir destructeur. 

Libres de Finfluence du dogme religieux , les 
sciences auraient sans doute reculé leurs limi- 
tes chez des hommes en qui l'on peut dire que 
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la civilisation datç d'ehviron trois mille ans. Les 
astrohômes surtout oiit senti combiieh lès {Méju- 
gés qu'ils he pouvîîkîit vaincre ni mêmef cotn- 
bàttrfe ouvertement , s'opposaient à l'acct^oisse- 
sèment des lumières. Il est à présUttter qùeHans 
leurs travaux ignorés du vulgaire, ils 9ût secoué 
cejoUg iàipdrtun, souvent ridicule; ttiais s'ils ont 
pu avoir dés idées saines , des notions exactes , 
ik otit dû les renfermer dans le cadre étroit de 
leiits livres et les envelopper même d'ombrés 
épaisses , afin d'empêcher que leur propre éclat 
né les fît apercevoir. 

Le même inconvénient s'est fait remarquer 
dans les autres branches des connaissances, mais 
d'une thanière un peu'moins sensible, parce que 
lés rapports qui les unissent à la science domina^ 
trice ne sont ni aussi essentiels ni aussi nom- 
breux. Je vais parler de celles où les Hindous ont 
le ttiieux réussi ; mais si, dans une analyse beau- 
coup plus rapide que l'intérêt des niatières ne 
semble le permettre , je ne puis offrir à mes lec- 
teui*s le tableau complet des connnaissances de 
llttdé , je tâchei'ai du moins de ne rien omettre 
d'iùtéressant. 

§ 1. -^ De l'astronomie. 

Xjôêliinâdut ont dû tottrne!!' leurs regarda véfs 
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le ciel dès Tinstant où , formés en société , il^ ont 
demandé à la terre les grains dont ih se neUrri»> 
sent ; car ils ont eu besoin de connaître les sai- 
sons et d'observer la marche de Fastre qui tour 
à tcmr les ramène. Toutes les sciences viennent 
de commencemens très-simples. Quand les pl^e^ 
miers hommes eurent remarqué le retour régu- 
lier des phénomènes qui accompagnent les révo- 
lutions planétaires , ce ne fut point une vaine 
curiosité qui dirigea leurs esprits et commanda 
leurs observations : ils ne furent frappés qu'à 
cause de l'influence de ces phénomènes sur les 
opérations de la nature. 

Au reste, et ceci n'est qu'une conjecture, s'il 
est vrai comme j'ai tâché de le démontrer que 
le fameuit Menou est le Noé de l'Ecriture} si la 
fille de Noé où Menou, lia, épousa l'artcien fioud- 
dha , tige vénérée de la dynastie de Chandra ; si 
la nation hindoue sortit alors du* berceau, soit 
qu'elle habitât encore dans la Chaldée ou dans 
'Firan , soit qu'elle commençât à tourner ses pas 
vers l'orient et le midi : il est possible que de 
faibles restes des sciences antédiluviennes, côn« 
serves par la tradition parmi les enfans de Noé, 
se fussent transmis aux Hindous et que , trou- 
vant les Hindous rassemblés en tribus et livrés 
à des occupations douces et paisibles , ils eussent 
germé au milieu, de leur société naissante , au 
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lieu de suivre les familles errantes et dispersées 
qui s'çtendirent au nord et à l'occident. 

Je ne parlerai ^as de quelques opinions exa- 
gérées qui donnent à l'astronomie hindoue une 
antiquité fabuleuse^ Ce que je dirai sans aucune 
crainte d'être démenti , puisque les indifférens 
et même les détracteurs des Hindous en con- 
viennent y c'est que l'astronomie est chez eux 
très- ancienne, et que vraisemblablement elle y 
est née en même temps que leurs institutions, 
sans rien devoir à aucune source étrangère. 

Dès l'époque la plus reculée, ils lièrent à 
leurs observations astronomiques l'histoire de 
leurs souverains dont ils firent des divinités aé- 
riennes, régnant sur les planètes et sur les étoile^ 
et dans leurs fictions mythologiques il confon- 
dirent sans cesse les faits qu'ils attribuaient à 
ces princes avec les révolutions de l'astre qu'ils 
leur assignaient pour demeure. D'un autre côté, 
les rois de l'Inde protégèrent toujours les savans 
et les philosophes qui , pour les faveurs qu'ils 
en recevaient, leur procuraient les honneurs di- 
vins. 

Vers le même temps , peut-être quelques siè- 
cles plus tard, parurent les Yédas , les pouranas, 
d'autres livres sacrés auxquels on accorde plus 
de trois mille ans d'existence ; et ces livres 
prescrivent une infinité de fêtes , de jeûnes ou 
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de cérémonies religieuses dont les époques sont 
très-exactement réglées sur la position dans les 
cieux'de certaines planètes, et sur la théofie su- 
perstitieuse de leurs bons ou mauvais aspects , 
ou pour mieux dire sur les folies astrologi- 
ques nées de Id contemplation des astres. H y 
a plus; les Institutes de Menou , non moins an- 
ciens que les Védas, parlent des expéditions ma- 
ritimes de long cours et des mesures à garder 
pour éviter les accidens. Des expéditions de 
ce genre ne peuvent s'entreprendre saris le se- 
cotirs de l'astronomie. Les marins avaient , il 
est vrai , la ressource des moussons qui les por- 
taient sur les côtes de l'Afrique et de l'Arabie ; 
naais il n'est point à présumer qu'ils se fussent 
aventtirés au milieu des mers s'ils n'avaient su 
diriger leurs vaisseaux , le jour par l'aspect du 
soleil y la nuit par celui des étoiles. 

Les plus anciennes pagodes de l'Hindoustan 
sont toutes construites de manière que leurs 
quatre faces regardent les quatre points cardi- 
naux , et l'on ne peut nier que la position de ces 
temples n'ait été tracée par des procédés de la 
plus grande précision ; d'ailleurs les voûtes et les 
murs de ces édifices sont couverts de sculptures 
qui représentent le zodiaque et ses divers* asté- 
rismes. 

Ce serait ici le lieu de parler des fameuses la- 
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Mes Mtr<mo!niques de Tiryalour j apportées en 
Franca par M* LegentiL £Ues ont fait naître part 
xiii le^savans de vives contestations relativement 
|t f époque à laquelle elles furent dressées ; mais 
comme les uns les font remonter à l'an 3 1 oa avant 
lésus-Christ , année à laquelle commencent les 
observations dont elles se conâposent ; que les 
autres soutiennent qu'elles n'ont été faites que 
dans le treizième ou le quatorzième siècle de 
notre ère ; que certains savans français et anglais, 
qui avaient d'abord embrassé la première opi* 
niqn ^ ont ensuite adopté la seconde ; que quel- 
ques autres savans^ non moins estimable;^ ^hési- 
tent à prononcer sur la question qu'on peut re- 
garder au moins comme très-douteuse^ je n'insis- 
terai pas sur l'avantage qu^on peut en tirer pour 
^établir l'antiquité de l'astronomie dans l'Inde ;je 
me contenterai de dire que la manière dont 
elles sont construites , le rapport étonnant qui 
se trouve ei^tre leurs résultats et les calculs de 
Cas&ini, l'exactitude avec laquelle sont décrits 
tous les mouvemens des corps célestes pour les 
époques les plus éloignées , prouvent de trèsr 
grandes connaissances dans les astronomes qui 
les ont faites ; et quand ce travail ne daterait 
que du treizième siècle , l'opinion qu'il donne- 
rait des Hindous ne serait pas moins honorable 
poujç* eux^ sxu*tout si l'on considère qu'à cette 
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époque l'Europe était à cet égard d^ns un éta(; 
d'ignorance voisin de la barbarie. 

Dansrune longue et savante dissertation, M. Wil- 
liam Jones a prouvé l'antiquité du zodiaque in- 
dien , ^t répondu victorieusement aux assertionsi 
de certains écrivains qui ont avancé que les Hin- 
dous avaient pris leii|^ système des Grecs ou des 
Arabes. Il serait trop long de le suivre dans 
les développemens qu'il donne à son opinion et 
dans sa réfutation des opinions contraires ; je 
me bornerai à quelques citations. 

« Il ne faut jamais confondre , dit-il, le système 
des Jyauthistiques ou mathématiciens-astronomes 
avec celui des Pouraniques et des poètes j car 
c'est à cette confusion de doctrines qu'on doit 
attribuer les erreurs des Européens sur l'état 
de la science dans l'Inde. Les pouraniques ^ dit 
un savant mathématicien du Bengale nommé 
Ramachandra , prétendent que la terre est une 
figure plane, hérissée de huit montagnes, en- 
tourée de sept mers , dont Ynrx^ es^t de lait \ 
l'autre de nectar , etc. ; que la partie que nous 
kabiton& est une des sept îles qui composent 
le monde; qu'une montagne d'or s'élève au cen- 
tre.... ; qu'un dragon avale la lune et cause les 
éclipses , etc. Mais nous pensons que.... la tête et 
la queue du dragon nejsont pas autre chose; que 
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les nœuds formés par les intersections de Téclip- 
tique et de l'orbite de la lune.... 

D Les douze signes des Hindous ressemblent 
beaucoup à ceux des Grecs; mais ils en diffèrent 
par des traits trop prononcés pour qu'on puisse 
les regarder comme une copie; la nature même 
de ces différences prouve ^e ceux des Hindous 
sont originaux (i). Assurément cette ressem- 
blance n'est pas plus grande que celle qui existe 
entre les jours de la semaine gothique et les 
jours de la semaine hindoue , consacrés les uns 
et les autres aux mêmes planètes, et dans le 
même ordre : a-t-on jamais imaginé que l'Inde a 
reçu les noms de sa semaine du pays des Celtes 
ou des Germains?.... 

» Les noms et les formes des constellations 
lunaires, chez les Hindous et les Arabes, difife- 
rent essentiellement il en est de même pour 



(1) u Cependant , dit ailleurs le même M. Jones , comne 
les divisions solaires sont les mêmes dans l'Inde et dans la 
Grèce j on peut raisonnablement croire que les Hindous et 
les Grecs oiit reçu leur système d'une nation plus ancienne 
qu'eux , qui a la première donné des noms aux corps céles- 
tes , et de qui les Grecs et les Hindous sont probablement 
descendus, comme le fait supposer la ressemblance qu'on re- 
marque entre leurs langues et leurs doctrines religieuses. » 
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le nombre des étoiles de chaque menzil arabe . 
rarement il s'accorde avec celui des maisons de 
la lune dans l'Inde. Il est naturel que deux peu. 
pies qui ont. eu les mêmes raisons pour obser- 
ver les révolutions planétaires, aient vu et dési- 
gné les étoiles auprès d^quelles la lUne passe 
chaque jour; et, quoique d'anciennes relations 
commerciales aient. existé entre eux, ce n'est pas 
une raison po^r croire qu'il y ait eu de même 
des communications relatives à la science. Les 
Brahmines n'auraient pas conversé avec des mar- 
chands arabes, surtout sur la matière d'un de 
leurs sastras sacréf . Sera-ce donc pendant l'irrup- 
tion des Arabes et plus tard celle des Mogols de 
Ghehgiz , que le système astronomique des Hin- 
dou» aura reçu deë altérations ou des change- 
mens?.... Mais nous savons positivement que 
Améra Sinha et Kalidassa ont composé leurs ou- 
vrages avant l'ère chrétienne;... et les douze 
signes et les vingt-sept maisons se trouvent men- 
tionnés sous leurs divers noms dans l'Améra- 
GoQscha, et dans Sacontala... On pourrait citer 
encore les institutes des Menou, dans lesquels 
les vingt-sept astérismes sont appelés filles de 
Darscha et épouses de Soma ou la Lune; invo- 
quer aussi le témoignage des Brahmines, qui af- 
firment que le nom des signes et des constella- 
tions du zodiaque sont mentionnés dans les Yé- 
HISX. DE L iirPfi. m. 7 
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:âM (x) qtfiy Icf^ trojs premiers du mofti», fen 
flfûis^ bieii oonTaiocii , ont plu» de trois mille ans 

n Newton a dit dans sbn histoire de la Sphère 
qne lâ edutimie d'observer les étoiles a com* 
mencé en Egypte au temps d'Ammon ; qae sans 
}e régtie de SHsâc son fik elle passa par la voie 
de fa conquête en Afrique, en Europe et en 
Asie; et que postérieurement Atlas forma la 
Sphère des Libyens, Cbiron celle des Grecs et 
les Chaldéeti'S celle qu'ils possédaient. P.our moi 

j'ai kl conviction intime que la pratique d'ob^ 

server les étoiles a commencé avec la société 
elle-'iliéme dans le pays des Chaldéeàs ; que de 
là elle à été transportée en E^pte, éans l'Inde ^ 
dans la Grèce , en Italie et dSTM la Scsmdina^ie^ 
ffva^nt le règne déSisac ou Sacya qui parla £»rce 
des armes imposa sa philosophie et sa religion 
êm: peuples soumis depuis le Nil jusqu'au Gange, 
mille ans environ afvaM Jésus-Christ; et qiae 
GhiroKlf et Atlas sont parement des personnages 
âUégoriquM et tnythok>giques, qui ne. doivient 
p^m prendre place dans une histoire sérieuse 
dk genre humain. ». 






On a dît encore que les Hindous avEdent priv 
des EgyptieDs leur astronomie, parce que les' 
figures qu'ils donnent aux signes du zodiaque 
ressemblent aux hiéroglyphes de Memphis ; mais' 
une observation assez simple Suffît pour dé-' 
montrer que le zodiaque de Bénarès ne peut pasf 
être originaire de l'Egypte : ces douze signes , 
qui peignent très-bien les div«^es époques de 
l'année chez les Hindous, s'accordent fort mal 
avec l'ordre que ks saisons suivent chez les 
Égyptiens. La Vierge , par exemple , est repré> 
sentée sous la forme d'une jeune fille tenant 
dans ses mains des épis de blé, ca qui indique 
évideument le temps de la moisson; et cela se 
trouve juste dans tou» les pays oùle spleil eatrtt' 
dans ce signe en aoùft et septembre. Maïs en 
Egypte, où le ferijllté dépend uniquement îles 
iiuwdations du Mil, la récolte se fait en mars, 
ou comme' dit Pline un peu avant les kalendea 
dllvrU. Une observation du même genre -s'ap-* 
plique au signe du verseau qui amène les pluieg^ 
tuais il na pleut presque jaraEÙs «n %yptç o^ 
la plus belle saison c'est l'hiver. He peut-tHi pM 
conclure de ces remarques que les Égy^tSena 
n'ont pas lAventé le ^hère, mais ^tt'âs «n'ont 
tiiéune de qudque contrée ancienne qu'ils oat 
peut-être habitée dans hè% premiers âges?-^ 
odtecontréët oàt-vraisendjableinMit ksJsi^es 
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40.1a sphère répondaient aux accidens des sai^ 
30|is , n'est-elle pas la Chaldée ou l'Iran ? 
, Les Hindous n'ont pas plus tiré des Grecs que 
4es Égyptiens ou des Arabeis ; car leur division 
eQ. vingt-sept pijrties de la ligne que la lune par- 
court était une chose inconnue au:^ Grecs. D'ail- 
leurs les noms des astéjrismes et les livres où 
ils. sont décrits sont en langue, sanscrite, par 
conséquent antérieurs à l'invasion d'Alexandre , 
éyéixenient important auqutl on peut rappor- 
ter Jes premières causes de la décadence des 
9,ciences dans l'Inde : d'un autre côté, les figures 
par lesquelles ces signes sont représentés sont 
toutes dans le genre et dans la manière des Hin- 
dous j ce qu'on peut dire également des sept pla- 
nètes. Qu'il me soit permis de faire remarquer 
à 0€ sujet deux faits qui me semblent concluatts. 
L'avant-courrière Vénus est représentée mon- 
%^ sur un chameau; cet animal, qui paraît in* 
sensible. à la fatigue, commence sa journée de 
marche açant le la^er du soleil et ne la termine 
qjoi après, le coucher de cet astre. Saturne, monté 
sur un corbeau^ est entouré de deux serpens 
dont les corps entrelacés forment un cercle au* 
tour.de Im. JI est plus c^e probable que ce 
Mrde. formé par les serpens est ce que nous 
«i^elons l'anneau de Saturne. 
; M.- Colebrooke a comparé' lé zodiaque arJtbe 
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avec le zodiaque hindou, et s'ils lui paraiswoft 
très-ressemblans sous certains rapports, il re- 
marque aussi qu'ils diffèrent sur qudques points 
essentiels ; aussi tout convaincu qu'il est que la 
ressemblance, là où elle se inofitre,nepeut pas 
être r^et du hasard , il 6nit par dire qu'il croit 
que les Arabes ont adopté , avec très-peu de chan- 
gement, les divisious du zodiaque en usage de- 
puis long-temps parmi les Hindous. Quant à la 
sphère armillaire, il e^t bien évident , dit-il, que 
celle des Hindous est très-différente de l'instru» 
meut décrit par Ptolémée. 

M. Bailly est l'un des savans qui ont soutenu 
avec le plus de force l'antiquité de rastronomie 
des Hindous ; il se montre également convaincu 
qu'sUe ne leur vient ni des Grecs, ni des Arabes, 
ni^ies Perses, ni des Tartares. « Cela, dit^l, a 
paru si clair à Cassini , quoiqu'il n'ait vk que les 
tables astronomiques de Siom (i) et qu'il n'ait 
couDU aucun des traits essentiels qui distinguent 
l'astrpnomie indienne de celle des autres peu- 
ples, qu'il donne positivement poitrson opinion- 
qve ces tables ne dérivent ni de l'astronomie 
persane de Chrysococca, ni de l'astronomie 
grecque de Ptolémée, parce qu'elles assignent à 

. (i) Ces tnldes fuient rapportées de Sun par La Lmbèra 
soua le règne de I<oaU XIV. 




fettr époquPè^pour Fap(>gée du soleil et de la Inhe^ 
^ tout dutres places que ne l'ont fait les Grecs 
«t les Pef^HS. ». 

Mi ViiBàwfâiTj icélèbre professeur d'astronomie 
à Edimbourg, a traité la question avec autant de 
talent que de profondeur. Il se décide etr faveur 
•des Hindous. Parmi les argumens sur lesquels il 
«e fonde, il en est un que je cite parce qu'if est 
tt'és-simple et que chacun peut en sentir la jus- 
tesse. « Loin de faire dè« progrès dans l'Inde , 
dit le professeur, la science va tous les jours en 
déclinant ; c'est là un fait incontestable. La eon^ 
fectibn des tables astronomiques de Tirvalour a 
demandé de profondes coiinaissances; ces eon«> 
naissances ne pouvaient naître que d'une très- 
longue expérience antérieupe. Lors même (\u» ôes 
tablée n'auraient été dressées que dans le trdi- 
sième ^ècle , comme on le prétend , elleÉF prou*- 
Veraient toujours que leurs auteurs possédaient 
unesoiencodéjà existante deptlis bien des siècles. » 
Il me semble qu'on peut ajouter que dans le 
treiîième et<ie quatorzième siècles l'Inde était 
tourmentée par les invasions étrangères et lai 
guerres intestines, et qu'on ne doit pas trof 
«upposei^queles brahmines eussent pu, dan^ct 
temps de trouble et d'orage , se livrer aux longs 
traiPMix qu«3^ait néceasairemeiit la confection 
de ces tables. 



Qnant au Soui^ft^ddlKuita, le ^« anoieB 
Uvre d'astronomie qui soit au inemde (i), voiei 
cîominent M. Plaîiiaîr s'exprime. « ÀbstraetiDn 
jàite de ce qu'on peut «avoir de l'aotiqui^ de ce 
livre , il suffît de le voir pour décider que le s^ 
tème de trigoaométrie qu'il ren&nne n'ect eay- 
prunté ni à la Grèce ui k l'Arabie } car les règlet 
fondamentales sur lesquelles i) s'appuie étaient 
inconnues aux géomètres de ces deux contrées, 
et elles «ont de beaucoup préférables à celles que 

CM Jemiers employaient On ne peut guère 

doiMier k ce livre moins de deux, mille ans d'aii' 
tiquité antérieure à notre ère, même en se con- 
fondant au système chi'bnologique extrêmeniMit. 
modéré de Sir William Jones ; car «i l'on m dé* 
cidfut «ur les preuves qu'il porte en lui-mèiii« 
d'une date plus reculée , on le fierait beaucoop 
plus ancien. Mais n'est-ce point atiez pour exci- 
ter notre admiration, que d'y trouver le déve- 
loppement complet d'une science dont ]ei Grcos 
n'ont cannu les premiers rudimens que cent 
trente ans avant l'ère vulgaire? b 

Dans son exposition du système du oionde, 



(t) Le Sourya-Sîddhanbi n'est pu le plw mden sastra 
«MMW le dit M. PkirfUr, maii le «wq«Uue anga, 4« 
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M. de Laplace qui,. après avoir cru d^abord à 
l'antiquité destable^^ a soutenu plus tard qu'elles 
ne remontaient guère au-delà du treizième siècle, 
résume ainsi son opinion ^^r le fond de la ques- 
tion même. ((Cependant, l'antique réputation des 
Indiens ne permet pas de «douter qu'ils n'aient 
dans tous les temps cultivé l'astronomie. Lorsque 
les Grecs et les Arabes commencèrent à se livrer 
aux sciences, ils allèrent en puiser chez eux les 
premiers élémens. Cest.de l'Inde que nous vient 
l'ingénieuse méthode d'exprimer tous les noxa* 
bres avec dix caractères, en leur donnant à la 
fois une valeur absolue et une valeur de posi- 
tion; idée fine et importante qui nous paraît 
maintenant si simple que no^us en sentons à 

peine le mérite et qui avait échappé au génie 

d'Archimède et d'ApoUonius, deux des plus 
grands hommes dont l'antiquité s'honore. » 

Les rédacteurs de la revue d'Edimbourg rap- 
portent et discutent les opinions diverses , adop- 
tent enfin celle qui regarde le système astrono^ 
mique des Hindous comme le plus ancien de tous 
ceux dont nous avons connaissance. 

« Chaque Véda, dit M. Colebrooke, contient 
sous le titre dé Jyotisch un traité qui indique la 
manière d'appliquer les divisions du calendrier 
pour l'accomplissement des devoirs religieux. La 
méthode est fondée sur la comparaison dutaoaps 
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solaire et du temps lunaire avec l'année vulgairo 
et l'aBnée civile ; on voit que les sciences astro- 
nomiques étaient encore dans l'enfance. Il résulte 
del'ôxamen que j'ai fait de ces divers traités que 
le cyolf dont ils se servent est une période de 
ciaq an»; Qt comme le mois est lunaire , ils inter- 
calent un double mois, au commencement et 
au milieu de cette période, de sorte que la pre- 
mière et la troisième année sont chacune do 
treize mois. L'année est divisée en six saisons» 
chaque mois a deux moitiés. Une lunaison, com- 
plète se mesure sur trente jours lunaires, mais 
un jour est retranché tous Içs deux mois alter- 
nativement pour faire accorder le» époques avec 
celles du Nycthéméra ou temps solaire. Ain^i le 
cycle de cinq ans a 1 860 jours lunaires , et 1 83o 
nycthéméras seulement. Le zodiaque est divisé 
par vingt-sept astérismes ou signes, dont le pre- 
mier s'appelle critticaf (les pléiades) Les divi- 
nités qui président aux vingt-sept constellations 
sont nommées au commencemaat du Jyothisch 
qui acc<«npagne le Yajourvéda, et dans plusieurs 
autres lieux des Védas. » 

Cet écrivain s'étonne de ce qu*ou conteste aux 
Hindous l'antiquité de leurs livres, jet il n'hésite 
pas k dire que l'opposition des dissidens n'est 
fondée que sur des assertions dénuées de fonde- 
ment ou sur des conjectures inconsidérées,' 
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hasardées sans réjîexion ^ reçMf avec ej 
ment et poussées jusqtif à textroA^aganœ. 

«( Les Hindous 9 dit à son tour M. Ward de 
qui l'opinion n*est ccrtaînemerit pas le prodttft 
de Penthousiasme , ont observé et compris les 
phénomènes célestes aussi bien qu'auciin autre 
peuple de l'antiquité. Leurs livres astrononli*' 
quesy tout mêlés qu'ils sont d'extravagances , 
n'en sont pas moins un monument superbe de 
toutes les puissances-de l'entendement. » 

M. Davis partage l'opinion générale (i). Après 
avoir Éait l'exposé de diverses parties du Sourya- 
Siddhanta^ il continue en ces termes : 

« n est évident que les pandits qui ont étudié 
]m J^ottsch, ont sur la forme dé Ift terre et sur 
^économie générale de l'univers des notions 
beaucoup plus exactes que celles qu'on prête gé- 
néralement aul^ Hindous. Ils rejettent absolument 
la cosmogonie ridicule des brahmines et leur§ 
idées sur la formation des éclipses par l'interven- 
tion du monstrt ftâhou. Mais comme ces extra* 
vagances sont fondées sur le texte précis des Yé- 
das et des pouranas qu'on ne doit ni contredire 
ni discuter, les astronomes ne parleAt qu'avec 



(i) Mémom iuries ofmpaiations m^irefwmiqucf iiès^m* 
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beaucou]! de'précautîon et de rëservede touto* 
qui poum^t être en t^osition avee les livres 
•w^és; et quand ils ne peuvent le faire ainsi, 
IKiree qu'il aérât trop diffîcHe de sauver la con- 
tradiction qui existe entre leurà jHÎncipes et 
ceux de» sastras, ils disent : qu'assutément les 
chdtet ont été autrefois comme iLett expliqué 
tlam les sastras, et qu'elles seront tottfours de 
même; mais que dans les opérations astronomi' 
fUes on doit supposer d^ autres règles. 

> 11 est toutefois des bommes courageux qui 
attaquant de front la superstition et l'erreur. 
Bbaskara-Cbarya , auteur d'un abrégé très-e»- 
timé dfi Sourya-iSiddfaanta , dit clairement quril 
est bien plus raisonnable de croire que ta terre 
se soutient elie-méme et se balance au milîou 
de l'efface, que de supposer qu'elle est suppor* 
tée par une série d'animaux dont le dernier 
n'est soutenu sur rien. Nan»Sin^à/dans son 
ooininentalre sur le même ouvrage , parlant des 
éclipses quele commun des brahniaAs attribuent 
au monstre Rabou(i) , soutient que la tète et la 
queue der^ahou ne sont pas autre chose que les 
nœuds de la' lune sur l'ëdiptique; et c'est biaii 



(I) Vi^n M ^apitn âe U mjtti«kipe hiadow, t. II, 
lliîstoire du fjimai EUhon. 
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Iky dit41, ce qui produit les éclipses; mais il se 
garde bien de nier l'existence de Ralteuet deK.é- 
tou : il convient au contraire qu'ik sont pressas 
à chaque éclipse qui a lieu, et qu'on doit le 
croire comme un article de foi , sans tirer néan« 
moins à conséquence pour Fastronomie; 

»Les pandits croient la terre sphérique, et ils 
supposent que son disunètre est divisé en seize 
cents parties égales qu'ils nomment jrqfanas. 
Dans les temps les plus anciens ^ on avait multi- 
plié le diamètre par trois pour trouver la cir- 
conférence ; mais comme le résultat n'était pas 
tout-à-Êiit juste, on fit la multiplication par Ja 
racine carrée de dix, cequiproduisit,pour la 
circonférence du globe 5o5g jlojanas , comme 
on le voit dans le Sourya-Siddhanta... Mais les 
pouranas déclarent que cette circonférence est 
de cinq cent millions de yojanas : à cela les pan- 
dits répondent que chacpie yojana du Sourya- 
Siddhanta en vaut cent mille des pouranas, ou 
que peut-être lacbose était telle qu'on la trouve 
dans ces livres durant le précédent calpa(i). 
D'autres disent qu'il est possible qu'au-delà de 
TéqùAeur, vers le midi , la terre augmente de 



(i) C'-est la gnmâe période des quatre jougaê ou tges 
hindous. Voyez au volume précédent la chronologie. 
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volume, mais que pour les opérations astrono- 
miques iA 6iut s*eu tenir aux mesunc du Sidd- 
hanta. 

» Ils ont plusieiu^ manières de trouver la la- 
titude d'un ,lieu ; la plus ordinaire ost celle du 
jtalaèha. Elle consiste à mesurer l'omlire d'un 
gnmpon perpendiculaire, quand le soleil est à 
Téquateur. Quant à la longitude, ils la détermi- 
nent par l'observation des éclipses lunaires 
calculées sur le premier méridien qui , suivant 
le Siddhanta, passe par Lanka, Robitaca et 
Avantî. Cette dernière ville , d'après les com- 
mentateurs, est l'ancienne Ougetn(i), » 

§ II . — De la géotaétrie , de l'aritlim^tique et de l'algèbre ; 
de l'attraction ; da jeu d'échecs. 

I. On a fait bonneur aux Égyptiens de l'in- 
vention de la géométrie; on a dit que cette 
science était née chez eux de la nécessité d'ap- 
précier avec justesse les crues annuelles du Nil ; 
mais si une cause de ce genre a sufïl pour pro- 
duire des géomètres, l'Inde a dû sans doute en 



(i) Ougeîn fut la copitale du fameux Yicramadit^a. E!U« 
tut renversée par un ttemblement de terre , il j a dik-huit 
cents ans. La ville moderne e«t è une demi-Jieae environ 
de l'emplMeinent que l'ancienne occapaît. 
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ti^oit pk» tôt et en plus graixl noinbvd que 
FÉgypIe. fie» débordemetw du Nil se font s^ns 
violence; le volume des eaux s'accroît progressif 
veipént etëfaninue de mémej elles ne laissent 
pour marques de leur invasion et de leur séjour 
que là vase fécondante qui recouvre le terrain 
inondé. Il en est bien autrement dans Tinde : 
ces masses d'eau qui tombent de l'Hindo^ko, 
ees rivières qui se précipitent du Paropfoihus 
ou dé la double chaîne des Gattes, ees cou-* 
rans rapider qu'aucune puissance humaine ne 
peut arrêter dans leur marche irrégulière ne 
s'étendent pas «eulement sur les plaines uniaB 
que rien ne protège, mais ils entraînent les 
arbres, les rochers, les digues qu'on leur op* 
pose, et changeant fréquemment de lit ils bou- 
l^veraent les propriétés, font di^raître ^es 
li|[pites qui les séparaient, dénaturent le sol et 
rendent constamment nécessaires les opérations 
du géomètre et de l'arpenteur^ 

Ce qui semble prouver l'anciçnneté dapsllnde 
de l'art de mesurer les surfaces, c'est que tous 
les fonds de terre ont dû être cadastrés, puisque 
de temps imiïiémorial les taxes se sont payées^en 
nftture et dans la proportion de la quantité de 
terr^n possédée par chaque contribuable. Ojii 
lit dano k Sacontala que le rpi DouschwanU 
avait fixé au sixiènpe le montant d^ la taxç. . 
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Les l^yptiens avaient creusé, diUm^ le lu 
Mœris et d'autres réservoirs ass«K vastes pour 
cmserverles eaux du Nil durant la saison de b 
sécheresse. Les Indiens avaient aiMÂ dea étangs 
d'une grandeur prodigieuse, et ils employaiant 
dans leur construction des procédés ^Hi n'ap> 
partenaient qu'à la géométrie. On peut en dire 
autant de leurs édifices ou monumens publics. 
Comment, sans le secours de la géométrie ap* T.nrautia. 
pliquéeà la mécanique, auraient-ils pu tailler , 
enlever et poser à cent vingt pieds d'élévatioD 
ces blocs énormes qui couronnent le portail da . 
Ohallambroun, de quarante piads de long sur 
cinq pieds, d'épïùsseur? Comment auraieot-ili 
exécuté ces merveilleux ouvrages. d'Ëléphanta 
et de Saioelte , ix^marquables surbnit par la jus- «. snKitr. 
tesse de leurs, proportions? Commeat auraioat* 
ils érigé .ces colonnes qui cachent leur tê^e dani 
les nuages , orienté si exactement leurs pagodest 
IH^ leurs plus ffliciens temples de pyramides 
triaagulaires , rondes et carrées ? 

Au reste, oe n'est pas sur des présoiaptiofls 
seules ijue s'établit la preuve que les Hindous 
furent géomètres. « SI nous n'avion»ta eertâtuds *■ "^i' 
que l'astroDonùe est très-anciesiae dans l'Iode , 
ri^ ne devrût nous paraître plus étonnant ifie 
^ trotav^ dans un livre aussi vieux fue 1« 
£o)Uya-Siddliaiita , un sjstèiae de trigo^uné- 
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trie aiissv complet y aussi parfait dans ses princi- 
pes. a> £t certes , celui qui a senti la nécessité de 
mesurer les triangles a su probablement mesu- 
rer la surface des corps sous toutes leurs for- 
mes» M. Jones assure qu'il a vu un livre de 
matbéHWitiques eh . sanscrit , de la plus haute 
antiquité y et que ce livre lui a paru siihplement 
élémentaire par l'inspection ^es figures qui ac- 
compagnent le texte. 

II. Mais ce qu'on ne conteste plus aux Hindous, 
c'est la gloire d'avoir inyepté les dix chiffres nu- 
méraux dont pendant si long-temps on s'est cru 
redevable aux Arabes. Ceux-ci les ont introduits 
en Europe, et les juifs qui étaient les facteurs 
des Arabes d'Espagne les ont fait connaître aux ' 
peuples voisins; mais les Arabes eux-mêmes 
ont toujours confessé qu'ils les tenaient des In- 
diens qui, disaient-ils , s'en servaient.dçpuis un 
temps immémorial. 

Les Hindous semblent nés pour la scienoR du 
calcul ; l'étonnante facilité avec laquelle le» mar- 
chands ou banians font de membre, sans pa- 
pierni plume, les opérations les plus compli- 
' ^ quéés, a teujours causé aux étrangers la sur- 
prise et l'admiration. U n'est pas jusqu'aux Hin- 
dous des dernières classes qui ne comptent fort 
vite et très-exactement, à l'aide de quelques fi- 
gures qu'ils tracent dans le sable avec le ^oigt 
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Il est possîWe que l'obligation de payer l'im- r.«wrfce; 
pot en nature, laquelle entrainaitja nécessité fie 
compter sans cesse , de peser et de mesurer, ait 
donné naissance à l'arithmétique et mçqie ait 
fait trouver la balance, instrument vénéi>éque 
les astronomes de l'Inde ont placé dès les pr0=- 
miers âges parmi les douze signes de leur zodia- 
que ; mais on peut croire aussi que les besoins 
du commerce ont contribué puissammentà cette 
double invention (i). 

M, Legentil voulant mettre à l'épreuve le talent 
de son pandit lui donna quelques éclipses h caU 
culer et, entre autres, réclipse totale de lune 
du 33 décembre 1768. Le pandit s'assit sur le > - 
plancher, et à l'aide de quelques caurîs (2) il ût 
l'opération en un peu moins de trois quarts 
d'heure, avec une précision telle qu'il étonna le 
savant français. Et ce pandit n'était pas des plu^ 



(i) L'usage des lettres de change , dont on attribue. anssl 
l'invention aux jnifa d'Espagne chassés par l'intolérance de 
Ferdinand et de ses successeurs, remonte au temps de l'in- 
vasion de ce pays par les Arabes , et il est plus que probable 
que les Arabes l'avaient apporté de l'Inde. avec legjilixxbif- 
fres ; car depuis les temps les plus reculés , les échanges et les 
paiemens se sont faits dans l'Inde , d'un lieu à nn autre ,' par 
des billets de la même espèce que nos effets de c< 

(2) Menus coquillages qui servent de monnaie. 
HiST. DE l'ihde. m. 8 
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éelairéé j car il paraissait ignorer la valeur des 
termes tes pins opiîiiiaires; ce qui a fait dire à 
jplwietirs savans et à M. Legentil lui-même que 
les Htodous- calculaient les éclipses par des mé- 
thçdfes doût ils se servaient sans les comprendre. 
Maîjjs Davis a complètement kvé les Hindous d'un 
i^|]^oiche non mérité, et s'il en est parmi eux 
^lietq^ies^tins qui n'opèrent que par routine , iî 
A^'en-est'paë moins vrai que la doctrine du Sou- 
rya-Siddhanta est aussi claire que positive. 
• Ées dispositions riatitreHes des Hindous sont 
ckikvvéôs avec éoija dès la plus tendre enfance ; 
bn fes^ accoutume de bonne heure à faire des cal- 
jMcroze, cùte cJomplîqués. Ils divisent l'unité en un grand 
faèmbre de fractions, communément- de cent; 
îÉî'feSt la base du calcul décimal. Les Grecs et 
le» itomains usèrent dé fe tnême méthode. On 
étei trouvé Ifi preuve dans tin passage d'Horace ^ 
où il est dit (i) que les enfans apprennent à dî- 
viser Tas en cent parties , et dans un autre pas^ 
saj^è de Pétrone dont le sens avait toujours p€iru 
fbrt obscur, et où il est fait auissi mention de 
cettp division en cent parties (a). 



témÊmaatmmtàmmammmim 



(i) Romani pweri lo.ngis, m^ombus assem 

Di^ciuit in partes ce;atum deducere. - • 

(2) Parte» eentom dico : ad ses ^ ad pondtis , atf numiauxQ. 
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VL William Jooes croit que les Hindous sopt 
les inventeurs de l'algèbre, comme ils le sont de 
l'arithmétique. Il cite plusieurs traitôs sanscrits 
sur cette science et sur la géométrie. M. Ward 
semble appuyer cette opinion en disant que dans 
aucune des sciences qui exigent de l'applicatioa 
et fie la profondeur dans les idées, les Hindous 
n'ont été surpassés , et que leurs livres de ma- 
thématiques, résultat de leurs propres connais- 
sances, ne doivent rien ni aux Grecs ni aux Ara- 
bes. Il regarde comme preuve suffisante de cette 
assertion l'existence du Yija-Ganîta, traita 
d'algèbre en sanscrit , et de quelques autres ou* 
vrages du même genre.LeVija-Oanitaa été tra> 
duit en persan en i634; I^Lil^vati, traité d'arithr 
métique, l'avait été en 1 587 , et le brahmine Bhait 
cara qu'on suppose avoir vécu du douziàne au 
treizième siècle avait fait du traité d'algèbre 
trois extraits qu'on dit perdus , ou que du moins 
on ne sauraitse procurer sans beaucoup de peins 
et de dépenses. M. Strachey qui a traduit c« 
même traité s'exprime en ces termes : « Noua ne 
possédons que quelques débris des com^issan* 
ces qu'onteues les anciens maîtres dePythagore; 
mais quand nous trouvons d'aussi importans 
vestiges de ce que la science fut autrefois, quand 
nous voyons que l'algèbre des Hindous avait , il 
y a six cents ans, des prooédés que les £uro> 



I 
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péens n'ont dus qu'aux plus récentes découver- 
tes, procédés qui à cette époque étaient ap- 
pliqués à l'astronomie , nous ne pouvons douter 
raisonnablement de l'antiquité des mathémati- 
ques dans l'Inde, ni croire qu'elles n'y sont pas 
indigènes.» 

« IV. « J'ai eu souvent occasion , dit M. Jones 
dans sa préface de l'ffitopadès , d'examiner de 
près les principes des philosophes hindous sur 
les corps naturels ; et, de même que Cicéron nous 
apprend que les anciens philosophes européens 
eurent quelques notions de la force centripède 
et qu'ils connurent .un principe de grantation 
universelle^ je crois aussi pouvoir affirmer, sans 
rien ôter de sa gloire à notre immortel Newton , 
qu'une grande partie de sa philosophie et de ses 
idées sur la divinité se trouve dans les Védas et 
leurs commentaires. Cet esprit subtil qui pénè- 
tre suivant lui les corps naturels, et qui se ca- 
chant sous leurs formes cause l'attraction et la 
répulsion ; l'émission de la lumière , sa réflexion 
et sa réfraction; l'électricité, la caléfaction, la 
motiôn.musculairè: ce sont tout autant de pou- 
voirs du cinquième élément des Hindous, et les 
Védas sont rempUs d'allusions à \9i force univers 
selle d attraction y force qu'ils attribuent prin- 
cipalement au soleil que pour cette raison ils 
i\omv£iÇîïi%aditya (qui attire) ; mais il existe, dan$ 
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im charmant poème allégorique intitulé V Esprit 
divin , ou Vjime désintéressée dans sa piété, ou- 
vrage qui d'un bout à l'autre étincelle de verve 
et de feu poétique , il existe un passage si curieux 
sur la théorie de l'attraction et en même temps 
si extraordinaire que je crois devoir le rappor- 
ter en entier : 

« U y a dans la nature une sorte de penchant 
très-prononcé qui, pour ainsi dire, se glisse à 
travers tous les atomes, et qui attire les parties 
les plus déliées à quelque objet particulier. Pai*- 
courez l'univers du sommet à la base , allez du ' 
feu à l'eau, de l'^u à la terre, des régions sub- 
lunaires aux plus hautes sphères célestes, et 
vous ne trouverez pas un seul corpuscule qui 
soit destitué de cette propriété d'attraction (i).... 
C'est de ce penchant naturel que naissent tous 
les mouvemens des corps pesans, c'esfc4-dire, 
terrestres. C'est cette disposition à être attiré 
qui fait que l'acier sort de sa place pour s'atta- 
cher de lui-même à l'aimant ; qui fait que la 

(1) Yavan-Acharya est auteur d'un ouvrage ptilosophi- 
que où il développe le système de l'univers ; il le fonde sur 
le principe de Yattraction et sur la position centrale du so. 
leil. Ce nom de Yavan , qui signifie Grec ou Ionien , peut 
faire croire qu'Aeharya fut un de ceux qui conversèrent 
avec Pythagore. Il y a aussi un livre d'astronomie intituU 
yanaittfJatica , c« qui à la lettre signifie secte ionienne, . 
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paille légère adhère fortement à Tambre; qui 
fait que chaque substance naturelle tend à s'u- 
nir à une autre... 

» Ces idées sans doute sont vagues et peu ca- 
pables de satisfaire ; mais je demande si Newton 
même va beaucoup plus loin dans son livre, 
d'ailleurs incomparable , ou si quelques expé- 
riences récentes ont jeté plus de lumière sur 
un sujet si abstrait et si obscur. » 

V. Le jeu des échecs , qui nous paraît très- 
simple aujourd'hui malgré ses nombreuses com- 
binaisons, mérite de trouver ici une place; car 
ce jeu, trop compliqué pour être l'effet du ha- 
sard, a dû coûter à son inventeur les plus grands 
efforts de génie; il a fallu pour le produire 
la réunion et la combinaison dans une seule 
tête d'un grand nombre de connaissances, parmi 
lesquelles il faut incontestablement compter les 
mathématiques. Les Persans, qui n'ont pas eu 
tnoins de penchant que les Grecs à s'appro- 
prier les découvertes de leurs voisins, convien- 
nent que le jeu des échecs leur fat apporté de 
Hnde occidentale , en même temps que le re- 
cueil d*apologues de Vischouarkarman , vers le 
sixième siècle de notre ère. Il eut d'abord le 
jxom de chatouranga (les quatre angas) c'est-à- 
dire les quatre corps d'une armée , qui se com- 
pose «i'éléphana) de chevaux^ de chariots et de 
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iantassinSf d'après la définition de VAinéntOis* 
dha; ce mot est souvent pris'en ce sans "plt^ les 
poètes épiques, dans les dénomfaremens <{n1fe 
font des années de leurs héros. De chatou^ 
ranga, les Persans ont fait d'abord Gtatrangi 
les Arabes , qui ne tardèrent pas à jM-endre pois^- 
session de \k Perse et qui n'ont datfs leur ^ 
phabet ni la première ni la dernière lettre de ce 
mot, l'ont converti en shatranj, et ce nom a pré- 
valu Qon-seulement "dans la Perse taoderne mais 
encore dans l'Inde, où les savans seuls connais- 
sent sa véritable origine. I^s altérations qu'il a 
subies en passant dans les langues européennes 
l'ont changé en axedrez, en scacckî, en vhess, 
en échees. 

Ce jeu e6t trop simple , et en même temps tV-ojl 
parfait pour avoir pu recevoir aucune amélionl' 
tion; il faut qu'il soit né ttun seul jet. Ce qui est 
extraordinaire, c'est qtie les livres classiques d&S 
brahmines n'ont rien qui se rapporte aux échecs , 
bien qu'ils soient incontestablement d'origine 
indienne. On assure pourtant qu'il y a un liVre 
ianscrit qui contient l'histoire et les règles du 
chatouranga. 

Les Hindous ont un autre jeu auquel Ib doh- 
nent le même nom , ou plus communément ce- 
lui de chatouraji ( les quatre rois ) ; maïs il est 
beaucoup plus compliqué et bien plus môdet-he , 
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quoiqu'il soit décrit dans un pourana. Il se joue 
à .quatre ; les joueurs représentent autant de 
i^rïncesy dont deux sont unis ou alliés ensemble 
contre les deux autres. La forme des pièces est 
aussi. différente, et Ton s'y sert de dés comme 
au trictrac , de sorte que les chances du jeu dé- 
pendent autant du hasard que de la science du 
joueur. 

§ m . — De quelques branches de la physique. 

I. Les anciens Hindous ont considéré l'eau 
comme la base universelle • la matière élémen- 
taire, de laquelle ont été formés tous les êtres , 
à l'aide du prindpe igné dont l'application a 
produit la configuration et le développement 
des organes. Ce fut d'eux que probablement Tha- 
ïes tira sa doctrine, qui devint celle de l'école 
ionienne: l'eau est le principe de tout. Les Hin- 
dous , poussant l'enthousiasme pour cet élément 
jusqu'à la plus aveugle superstition, ne man- 
quèrent pas d'en faire une divinité ; obligés d'ail- 
leurs, de creuser des canaux pour l'écoulement 
des eaux dans la saison des pluies, ou des réser- 
voirs pour la conserver dans la saison. des cha- 
leurs, ils ne purent pas rester étrangers aux 
principes de l'hydraulique. 

On eii voit la preuve d^ns ces fontaines arti* 



ficiellesque Breot construire d'anciens Radjahs, 
et àowt quelques-unes lançaient en jets d'eau 
ou versaient en cascades et en nappes des mas- 
ses considérables, empruntées aux rivières ou 
aux sources des montagnes ; on la voit surtout .fsM«^. 
dans la construction de ces vastes bassins, d'oà 
l'eau se distribuait dans les campagnes pour, 
l'arrosement des plantes de la terre , après avoir - 
été élevée au niveau du sol par le moyen des 
machines. 

II. Il n'est guère possible de croire qu'une na- r.»«rtci 
tion accoutumée à observer les phénomènes cé- 
lestes, à trouver dans sa mythologie des dieux 
qui n'étaient pas autre chose que ces phéno- 
mènes personnifiés, à sentir les effets des tem- 
pêtes, avoir tous les ans ceux des moussons, 
n'ait pas connu les qualités de l'air et la pro- 
priété qu'il a de se raréfier ou de se condenser 
par la présence ou la privation du calorique. ' 
Cette réflexion parait d'autant plus juste qu'on 
sait que les anciens philosophes indiens avaient 
imaginé un cinquième élément qu'ils nom- 
maient akass, -formé des parties les plus sub- 
tiles de l'air, et dans lequel se mouvaient sui- 
vant eux les planètes et les étoiles. 

D'ailleurs la connaissance de la pneumatique , 
poussée même à un degré assez élevé, était né- 
cessaire à des hommes qui se sont distingués 
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dans l'exercice de plusieurs arts mécaniques, où 
cette science r^nd d'itnportans services. Les Hin- 
dous, comme nous l'avons fait voir, a^aiicés dès 
les premiers âges dans Içs sciences chimiques, 
ont dû connaître la manière de provoquer ou 
d'augmenter la combustion par l'action précipitée 
de lair, et par conséquent celle de se rendre 
maîtres de cet élément pour le diriger à leur 
gré et le faire servir à leurs besoins. Strabon , il 
est vrai , attribue au Scythe Anacharsis Ifl dé* 
couverte du soufflet; mais il est plus vraisem- 
blable qu'il a été inventé par un peuple qui s'est 
exercé de tout temps dans la pratique des arts 
mécaniques et de la métallurgie. 

On sait que les Hindous ont exploité des mi* 
nés ; cela seul exigeait l'emploi de plusieurs ma- 
chines propres à renouveler ou à purifier Tair , 
à moins qu'on ne suppose qu'ils se sont conten- 
tés d'effleurer la surface du sol. Il est même à 
croire que c'est dans le cœur de ces excavations 
souterraines qu'ils ont appris à connaître les di- 
verses combinaisons que l'air pouvait subir (>ar 
son mélange avec d'autres fluides, et qu'ensuite 
lis se sont servis de ces découvertes pour opérer 
les prodiges qui accompagnaient les anciens my&^ 
tères d'Éléphanta ; il est encore naturel de pen- 
ser qu'elles les avaient conduits à la fabrication 
de la poudre ou de tout autre matière sembla- 
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ble, ce qui expliquerait leurs agniaslras, ou les 
flèches de feu dont leurs dieux et leurs guer- 
riers se servaient. 

m. On a vu les anciens brahniines honorer le 
«oleil et le feu. On trouve encore aujourd'hui 
dans leur mythologie Agat, le dieu At\ feu, et 
Vissouacanna, son ministre , qui forge tes armes 
des dieux et principalement ces flèches em- 
brasées dont il est tant parlé dans les poèmes. 
De là on peut conclure que les Hindous, dès 
l'époque la plus reculée, connurent la puis- ' 
sance du feu élément, et l'art de varier son ap- 
plication à leurs procédés. On ne saurait dou- 
ter même, en lisant dans Valmic et dans Viassa 
la description des flèches embrasées, que ces 
peuples ne se servissent alors dans leurs guerres 
de quelque composition éminemment inflam- 
mable, qu'ils lançaient sur leurs ennemis ou 
qu'ils employaient pour chasser avec violence 
des projectiles meurtriers. M. Ralhed n'hésite 
pas à donner à cette composition le nom de 
poudre, gunpowder. Je vais le laisser parlerlui- 
méme. 

« Ce ne sera pas sans surprise , dit-il dans son 
introduction au code gentou, que le lecteur 
trouvera dans ces lois si anciennes la prohibi- 
tion de porter des armes à feu; et vraisembla- 
Mement il croira ce qu'on a long-temps regardé 
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comme absurde : qu'Alexandre trouva dans Tlnde 
des armes de ce genre , comme le fait entendre 
assez clairement un passage de Quinte-Curce. La 
poudre était coimue dans l'Inde et dans la Chine 
depuis un temps infini , et le mot arme à feu 
n'est que la traduction littérale du sanscrit agni- 
aster y arme de feu. La première espèce d'agni- 
astra décrite dans les anciens livres consiste 
en une sorte de dard ou de flèche , garni de feu 
par le bout et déchargé sur l'ennemi par le 
moyen d'un arc de bambou. L'une des proprié- 
tés de cette arme était de se diviser, en volant, 
en plusieurs traits ou langues de flamme qu'on 
ne pouvait éteindre par aucun moyen; cette es- 
pèce paraît être perdue aujourd'hui. Le canon , 
en sanscrit, s'appelle schet-agni et les poura- 
nas le définissent : une arme qui tue cent hommes 
à la fois. » 

^ Ainsi, quoique les agni-astras n'eussent pas la 
forjne des fusées volantes dont les Hindous se 
servaient dans leurs dernières guerres, il n'en 
est pas moins vrai que, pour la fabrication de ces 
armes, il a fallu savoir extraire le fer de la mine 
et le préparer par la fusion à divers usages, ce 
qui est une des opérations les plus importantes 
jde la chimie. La fusée actuelle consiste en un 
tube de fer d'environ huit pouces de long et d'un 
pouce et demi de calibre, fermé par un bout. 
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On l'emplit de matière inflammable, et on l'attache 
fortement à l'extrémité d'un bâton de bambou 
de quatre pieds de long , garni par l'autre extré- 
mité d'une pointe de fer très-aiguë. Celui qui 
veut s'en servir ajuste l'objet qu'il veut atteindre, 
en dirigeant vers lui la pointe de fer; ensuite il 
met le feu à une mèche attachée à l'ouverture 
dix tube. L'instrument part avec une grande vi- 
tesse , et il est assez difficile de l'éviter à cause 
de l'irrégularité de ses mouvements ; iL fait beau- 
coup de ravage parmi la cavalerie. 

Le biographe d'Apollonius dit que lorsque les 
Hindous étaient attaqués par les ennemis ils n'a- 
bandonnaient pas les murailles de leurs villes , 
mais que du haut de ces retranchemens ils lan- 
çaient contre eux des projectiles qui par le bruit 
et par l'effet qu'ils produisaient ressemblaient à 
l'éclair et au tonnerre (i). Le même auteur rap- 
porte que lorsqu' Apollonius prit congé du brach- 
mane Yarcha, il en reçut sept anneaux qu'il de- 
vait porter dans l'ordre suivant: celui d'or. le 
jour du soleil , celui d'argent le jour de la lune ', 
celui de fer le jour de Mars , celui dé vif-argent 
le jour de Mercure, celui d'étain le jour de Jupi- 
ter, celui d'airain le jour de Vénus, et celui de 
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plomb le jour de Saturne , parce que chacun 
de ces métaux répondait par ses propriétés aux 
attributs de chaque planète. 

Les anciens Hindous se servaient d'instrumens 
de cuivre pour les travaux de leurs mines; on 
ne saurait guère en douter, puisque dans ces 
derniers temps on a trouvé plusieurs instni- 
mens de ce métal dans les mines abandonnées 
depuis bien des siècles. Ils savaient, il est vrai:, 
corriger la trop grande malléabilité du cuivre , 
et par le moyen des alliages ils lui donnaient 
une dureté et une solidité presque égales à cel- 
les du &v. Quant aux armes de guerre , il est 
très-probable qu'elles étaient de fer; car il est 
souvent fait mention de ce métal dans les instt 
tûtes de Menou comme d'un article d'une grande 
consommation. D'ailleurs, sans le fer et l'acier, 
qui n'est lui-même que le fer purifié et raffiné 
par la trempe , comm^fit leurs orfèvres , leurs 
graveurs auraient-ils pu exécuter ces travaux 
étonnans par leur perfection , que nos plus ha- 
biles artistes n'ont point surpassés ? Comment 
auraient-ils gravé sur pierres et sur métaux , pri- 
Tés du burin et des instrumens pour lesquels on 
emploie Facier le plus 1^ ? 

Je ne parlerai pas ici de leurs porcelaines ; 
mais qui ne sait que depuis trois mille ans les 
Hindous sont renommés parmi tous les peuples 
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pour leurs teiotures non moins brillantesique 
solides, ainsi que pour leurs huiles et leurs es* 
sences aromatiques? Il &ut donc nécessairement 
qu'ils aient eu des procédés certains pour ex- 
traire par infusion, par décoction, par fermen- 
tation ou de tout autre manière, les substan- 
ces colorantes de la terre, des racines, des mi- 
néraux , et les parfums balsamiques des arbres y 
des plantes et des fleurs. 

§IV. — De la médecine. 

C'est par une trè»-longue suite d'observations 
qu'on a pu parvenir à connaître la vertu des 
plantes et les propriétés bonnes ou mauvaises 
«le toutes las productions de la terre. Le résultat 
de cm observations , dirigé par la prudence et 
le discernement , a produit la médecine. A l'épo- 
que où les Védas ont été publiés, cette sci^ice 
était déjà aDcienne dans l'Inde, car il en est que»- 
tion dans le Rig-Véda (i), et suivant hsi poura- 
nas l'une des quatorze retnas ou choses pré- 
cieuses qui sortirent de la mer par le frottement 
delà montagne Mandar(a)hit wi savant médecin 
nommé Danouantetra. 



(i) Saivant M. Saaes , le 'pins ancim Uvre ie médccîtee 
est le Sehéréca, qu'on ottrilnK à St^iba. 

(2) Va^extubme II k parignpbe de l'«inrif(un. 
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L'Inde abonde en reptiles venimeux ; il en est, 
dit-on , dont la morsure est si dangereuse , que 
si l'antidote n'est appliqué sur-le-champ il de- 
vient impossible de sauver la personne mordue. 

La connaissance des plantes qui renferment 
cet antidote fut donc toujours du pIUs grand in- 
térêt , et Ton peut croire que de tous les temps 
les brahmines travaillèrent à l'acquérir. Aussi la 
plupart des livres de médecine se composent 
presque en entier de recettes contre les divers 
poisons végétaux , minéraux ou animaux. 

D'après une coutume ancienne, commune à 
l'Hindoustan et à la Grèce , les médecins tra- 
çaient sur des tablettes la description des mala- 
dies et de leur traitement; ces tablettes restaient 

• 

suspendues aux colonnes des temples , et cha- 
cun pouvait y chercher le remède au mal dont 
il souffrait, sans avoir besoin de recourir au 
médecin. Le nombre des tablettes devint prodi- 
gieux; on les recueillit, et leur collection foriha 
les premiers livres de médecine; car ces livres 
sont moins des traités sur la science que des ré- 
pertoires de recettes. Bernier, médecin lui- 
même , cite plusieurs de ces livres dont il a ex- 
trait quelques aphorismes qui semblent judi- 
cieux. M. Jones croit qu'on pourrait tirer un 
grand parti des recettes qui se composent de 
simples, par la raison que ces recettes sont le 
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produit d'une très-longue expéitence. Il ajoute 
pourtant t non sans fondement, que celles où 
il n'entre que les feuilles ou les racines d'une 
seule plante doivent être préférées aux re- 
cettes coDipliquée& , où l'on voit quelquefois 
jusqu'à soîxante-six iiigrédiens , parce que tant 
d'effets doivent se détruire ou se neutraliser 
l'un par l'autre. . . 

Pour inciser, tailler ou amputer, les Hindous 
se servaient, de même que les Grecs et les Egyp- 
tiens, de substances pierreuses auxquelles ils sa- 
vaient donner le tranchant le plus vif de l'acier. 
Hérodote et Diodore nous apprennent ^e c'é- 
tait avec une pierre d'Ethiopie que les Egyptiens 
ouvraient leurs morts pour les embaumer, et 
avec un silex aiguisé qu'ils opéraient la circonci- 
sion. Il ne faut foa oubher que les anciens ont 
pris souvent l'Inde pour l'Ethiopie ou l'Ethio- 
pie pour llnde, A'où l'on peut conclure que c'é- 
tait de llnde peut-être que l'Egypte tirait m» 
instrumens de pierre tranchante. 

Comme les brahmines étaient médecins et 
prêtres, ils remplirent de préceptes de médecine 
leurs livres religieux , afin de faire un devoir.au 
peuple de quelques pratiques utiles à la santé. 
Les ablutions fréquentes , la tempérance dans 
l'usage des alimens, les jeûnes modérés n'ont pas - 
eu probablement d'autre cause que le désir de 
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p^évëni^beauG#llp de maladies. Les prêtre» égyp- 
tiens taisaient comme les brahmines, parce qu'ils 
ftyaiëtit les mêmes motifs. Pour corriger les mau- 
vaises qualités de l'air ^ corrompu par les exha- 
laisons des eaux stagnantes ^ ils faisaient brûler 
ta grande quantité utie herbe consacrée appelée 
'ië^ pkt Piutarque; il est probable que c'était 
le cusha des Hindous^ qu'on employait au même 
usage. 

hei médecins de l'Inde ne font guère usage 
aujourd'hui que de vomitifs ^ de purgatifs ou de 
substances diurétiques. La côte de Malabar pro- 
duit uiie racine qui, prise en infusion^ est un ex- 
cellent stomachique. On l'appelle créiUt ; elle res^ 
ftemble à la grande centaurée et a un goût très- 
ainer. Les Hindous estiment aussi beaucoup la 
noix d'arec mêlée avec le chma^am ; on donne 
e» dernier nom à certains coquillages calcinés et 
broyés; mais par un préjugé absurde et qui rér 
iiale à l^xpérience contraire , ils s'obstinent à 
trouver dans le poivre des qualités rafraîchis- 
santes , et ils l'administrent à fartes doses aux 
malheureux travaillés de la fièvre. 

Les Hindous sont très-ignorans en anatomie ; 
aussi toutes les maladies dont la cawe^est interne 
excèdent leurs moyens de guérir , et ils re- 
gardent la plupart d'entre elles comme incura* 
bles^ Dans ces sortes de cas, les braihmines 
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^tibstituent l^s jongleries ^ la science qui leur 
manque. Ils supposent le courroux de quel- 
que divinité offensée; de là les offr^indes^ les 
YœuXf les «acriâces, et sî le malade succqnifae 
c'est toujours parce que le dieu ne &'est po)nt 
apai^. 

L'anatomie fiit mieux connue sans dpute des 
anciens trahmines puisque, malgré leur hor- 
reur prétendue pour l'aspect du saqg , ils ont 
souvent rép^du celui des victimeshumain^; et 
l'on ne saurait croire que des sacrificateurs mé- 
decins qui égorgeaient des hommes divans aient 
pu ignorer la structure du corps humain; mais 
ce qui tranche la difSculté, c'est le passage sid^ 
Tant de M. Jones, dans son Essai sur la philoso- 
phie de l'Inde. « J'ai trouvé , dit-Il , dans le V«da 
Duême,. non sans étonnement, \XH' oupanischq 
entier sur les parties internes de l'homme^ avep 
une nomenclature complète des nerfs, des veir 
nés et des artères , une description du cœur , du 
foie et de la rate, et plusieurs recherches sur la 
formation et l'accroissement du fœtus.» Les cho- 
ses sont.bien changées , et c'est un point con- 
stant que le défaut ahsolu de connaissances ana- 
tomiques est le seul obstacle qui empêche au- 
jourd'hui les médecins hindous de sortir des or- 
nières d« la routine. 
. Ce ne sont pas pourtant les livres qui leur 
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manquent(i) ; mais tous ces livres ne sont gaère 
que des recueils d'empiriques. Cependant on ne 
peut pas dire que le système actuel soit entière- 
ment dénué de science 9 seulement la lumière y 
est si mal distribuée que l'élève ne saurait ap- 
prendre ni à connaître les maladies ^ ni à leur ap- 
pliquer le remède convenable, a Eh ! que peut- 
on attendre , s'écrie. M. Ward , d'une médecine et 
d'une chirurgie sans chimie et sans anatomie ? 
Le livre que cite M. Jones est entièrement in- 
connu aux praticiens modernes. Quand on veut 
qu'un jeune homme devienne médecin , on lui 
donne une grammaire sanscrite/ deux ou trois 
livres élémentaires, le sastrà; après quoi, pour 
devenir très-fameux il ne lui faut qu'une cure , 
qui le plus souvent est due au hasard ou à la 
bonne 'constitution du malade. L'aveuglement 
des Hindous sur ce point est tel, -que l'assassinat 
de vingt pauvres malades lui ferstit moins de tort 
qu'il ne retire de gloire d'un succès qu'il peut 
mettre sur le compte de la science. » 

Les médecins hindous méprisent la méthode 
des Européens pour Je traitement de la fièvre , 



(i) Le nombre des auteurs qui ont écrit sur la matière 
médicale a été de tout temps considérable : le Marccmdeya* 
pouraiia en compte seize originaux , et eeux-là ont produit 
des commentateurs sans nombre . 
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de la dyssenterie et de quelques autres maladies 
du tnéme geure. Ils prétendent qu'en Europe on 
épuise les malades par des évacuations ; ils se 
contentent de les mettre à la diète. On abat la 
fièvre, disent-ils, par famine. Ils veulent bien 
reconnaître pourtant que les chirurgiens d'Eu^ 
rope sont plus habiles qu'eux, qu'ils savent 
mieux arrêter le sang, panser une blessure, ra- 
juster un raembre cassé; mais sur la médecine t 
ils se croient toujours bien supérieurs à nous. 

Les Hindous ne font aucun usage de la sai- 
gnée; ils connaissent depuis un temps imiqémo- 
rial la pratique de l'inoculation; ils font l'inci- 
sion au-dessus du poignet , prenant pour cela le 
bras droit des garçons et le bras gauche des 
fiUes. 

Jamais un médecin n'entre chez un malade et 
ne donne son ordonnance sans recevoir ou de- 
mander son salaire, qui est taxé suivant la for- 
tune du malade. Les riches se montrent eu gé- 
néral très-reconnaissans,etles médecins très-in- 
téressés ; il est juste pourtant de dire qu'on en 
trouve qui donnent gratuitement leurs soins aux 
pauvres, et qui leur fournissent même les re- 
mèdes. Ces remèdes sont toujours en poudres 
ou en pilules. 

Voici UQ extrait des livres de médecine qui on t 
le plus de réputation chez les Hihdons modenies. 
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ce Si un médecin administre un remède à un 
malade le jour même où il est appelé , et avant 
de bi^h connaître la nature de la maladie ^ on 
peut le comparer k Yama(i). 

» t»a théorie du pouls est si obscure, si mys- 
ténéusè, que dans le ciel même les médecins iie 
là connaissent qu imparfaitement.,. Quand le 
médecin doit consulter le "pouls du malade • ce- 
lui-ci doit s^abstenir auparavant d^alimens , de 
travail, de bain, d'onctions d'huile, n^avoir m 
froid ni chaud , être sans inquiétude et réveillé 
long-temps avant l'arrivée du médecin. Ce n'est 
qu'en remplissant tous ces préliminaires que le 
malade est en état d^offrir soil pouls à ses obser- 
vations. , 

D II y a pour les flux de sang un remède bien 
simple, et qui est infaillible. Il consiste à mettre 
le ^lalade au régime du ri2 cuit sans eau. Il ne 
faut mêler au riz aucun autre aliment. Cette 
substance a la propriété d'absorber l'acrimonie 
qui cause le mal. Pour toute boisson, on don- 
nera au malade de l'eau corrigée par un peu de 
cinnamome ou de casse. 

a On apaise les coliques les plus violentes en 
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applîqnant sous la plante des pieds des plaques 
de fer brûlantes j rarement ce remède manque- 
t-il son effet. 

»On guérit la morsure des reptiles venimeux 
en introduisant dans la plaie un charbon ar- 
dent; le feu absorbe peu à peu levenin. Cette 
opération ne fait pas beaucoup souffrir le ma^ 
lade. 

«Quand il faut absolument tirer du sang au 
malade, on lui applique des sangsues.* Les 
Hindous abhorrent la saignée; en revanche^ ils 
se couvrent le corps de sangsues; quelquefois 
ils en supportent jusqu'à cent qu'ils laissent 
tomber d'elles-mêmes. Cette méthode affaiblit 
tellement le patient , qu'il a souvent plus de 
peine à reprendre des forces qu'à guérir de son 
premier mal. Quant à la fièvre , on pense la gué- 
rir avec des rafraîchissans, et on les administre 
à si forte dose, dit le docteur Fryer, qu'ils fi- 
nissent par éteindre jusqu'à la chaleur natu- 
relle; cet absurde traitement produit presque 
toujours des maladies chroniques ou même 
mortelles : l'hydropisie, la jaunisse, la caco- 
çhymie, etc. 

Dprenezune certaine quantité d'arseuic blanc, 
beau et frais; prenez six fois autant de poivre 
noir bien nettoyé j mettez le tout dans un mor- 
tier de fer , et vous le pilerez pendant quatre 
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joyrs consécutifs 9 à courts intervalles. Ensuite 
yous mettrez la composition dans un mortier de 
pierre , et avec un pilon , aussi de pierre ^ vous 
la réduirez en poudre impalpable. Alors vous 
ajouterez un peu d'eau pour lui donner la con- 
sistance de pâte; vous ferçz de cette pâte des 
pilules de la grosseur d'un petit pois; vou3 les 
garderez à l'ombre et dans un lieu seo; le malade 
preB4k*a matin et soir une de ces pilules avec 
quelques feuilles de bétel , et là où il n'y a point 
de bétel avec un peu d'eau fraîche. Si, avant 
l'administration des pilules, on a eu soin de 
nettoyer le corps avec quelques purgatifs doux 
ou par le moyen de la saignée ^ le remède est 
beaucoup plus efficace et plus prompt. » 

On prétend que cette recette , souveraine con- 
tre l'éléphantiasis , maladie horrible assez com- 
mune dans llnde , était tenue fort secrète parles 
anciens brahmines. Tout le nionde s'accorde au 
surplus à dire que ces pilules sont un excellent 
remède, éprouvé par une longue suite de suc- 
cès. Les Hindous les emploient aussi avantageu- 
sement contre ce qu'ils appellent \efeupersan{i)j 



(i) Lues venereaj en persan , atashac. Le sanscrit n'a 
point de terme pour cette maladie, ce qui pourrait faire 
penser qu'elle ne date point d'une époque aussi reculée qu'op. 



DE l'jitbe* j37 

imI qui est chez «ux extrêmement ancien et le 
pluMvuyent hérédita^ 



le croiU GêpeDdant si , comme l'observe M. Crawfurd , elle 
ayait été importée dans l'Inde par les Européens , la date de 
son origine j serait si récente qu'il ne serait pas possible que 
•les Hindous ne l'eussent pas retenue , et qu'ils ne connussent 
pas à quel peuple ils devraient ce fléau destructeur. 
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VtS BEA.0X: ARTS ET DES ARTS MÉGAKIQCTES* 

ARTICLE I. 
§ I. — De l'arctiteclure. 

QuAiTD on aperçoit les monumens de l'Inde (i) 
devant qui tant de siècles ont passé, on se de- 
mande par quels moj^n^ ses habitans élevèrent 
ces masses indestructibles , rivales du temps. 
D'induction en induction, de conjecture en 
conjecture on se sent amené au point de con- 
venir qu'ils ont dû jadis cultiver tous les 
arts dont la réunion était nécessaire pour pro- 
duire ces étonnans ouvrages , et posséder aussi 
des procédés mécaniques dont la mémoire s'est 
effacée , ou dont Ife secret s'est perdu par l'effet 



(i) MM. Daniel en Angleterre et Langlès en France en 
ont publié d'intéressantes descriptions. 



destructeur des guerres d'invasion qui ont ^ 
souvent désolé ces contrées. 

Si Ton compare (tes monumens avec ceux de 
U Pètse ou de rÉgyptc , on se convaincra que les 
preniiersne peuvent pas être une topie des au- 
tres, qu'ils ont un caractère propre qui montre 
Ilnde et#esusages,ï*t qu'en général on n'y voit, 
s'il est permis de parler ainsi, que la nùse en ac- 
tion de SCS conceptions mythologiques. Ce sont 
partout les formes pyramidales, ovales ou com> 
ques, représentant, diton, les rayons du so> 
leil ou l'œuf du monde. On y tr'ouve pareille- 
ment reproduits par le ciseau le taiiréau, le lion^ 
l'éfépbant , le serpent, objets des préjugés reli- 
■gi(ifuit(i), et "Ces sculptures même, par Timper- 
fection du desshi , attestent leur antiquité. 

La réflexion qui naît le plus naturellement âe 
ia présenob de ces édifices extraordinaires , or- 
ront dans les lieux où les Musulmans ti'ont 
point pénétré, c'est qu^ls n'ont pu être con- 
Att^ que datns <?es temps presque fabuleux oà 
Tempire bindoû , au plus haut degré de la gloire 

(t) Lelîoh est ordîbairement trèMnali«pr^atéilaDsl€s 
momûnens de lu PénJnsiile. Cet aaimsl y est étranger, du 
twria>dep»îgMeB l M i gMt giu pgftii ne ly Vott {)hls. lies Btn^ 
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et de la puissance , é|ait sous la main d'un seid 
maître y d'un suprême maha-radjah dont le scep- 
tre gouvernait cette heureuse contrée depuis les 
rivages du Sind jusqu'aux dernières provinces 
du Dravira. Pour entreprendre ces travaux im- 
menses , pour les conduire et les terminer , il ne 
fallait pas moins que la jfiain touteipuissante 
d'un grand souverain. 

Cette monarc£de universelle d'qm maha-rad- 
jah , mentionnée dans les anciens poèmqip,. avait 
cessé d'exister à l'époque de l'invasion d'Alexan- 
dre. Au lieu d'un seul roi , les Grecs trouvèrent 
plusieurs princes indépendans, divisés d'intérêts, 
faciles à subjuguer : assurément les oonstmc- 
tions d'Éléphanta , de Sumnaut , de Gha^Men- 
broun, de Mavalipouram n'étaient point leiu- 
ouvrage. 

liCurs auteurs y quels qu'ils soient f ont mon- 
tré un goût décidé pour les grandes proportions. 
Tous ces mônumens se composent de blocs de 
pierre énormes, le plus souvent de granit; quel- 
ques-uns sont encore parfaitement conservés. 
Outre qu'aucuncv tradition du pays ne fixe l'épo- 
que de leur construction, on y trouve des. in- 
scriptions qui depuis bien long-temps ont cessé 
crm^/mri. d'être intelligible Ges inscriptions sont dans un 
idiome vraisemblableinemt antérieur au sasscrit, 
puisqu'elles ne ressemblent à rf«ft de ce i|cd est 
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postérieur; ou, si cet idiome existait en même 
temps que le sanscrit, il n'était apparemment 
connu que des prêtres et même des plus éclairés. 
Les siècles dafts leur cours en ont emporté l'in- 
telligence; mais si ces inscriptions sont en sans- 
crit, la forme des caractèfes a tellement changé 
depuis qu'ell.es existent qu'il est devenu à peu 
près impossible de les déchiffrer (i). 

De grands rapports existent entre l'architec- 
ture de l'Inde et celle de l'Afrique. « Les pyra- 
mides d'Egypte, dit un écrivain , les statues co- 
lossales décrites par Pausanias, le sphinx ,\'îïer- 
mès-canis qui ressemble si fort à l'avatar où 
Vischriou prend la forme d'un sanglier, appar- 
tiennent par leur style et leur forme à la même 
race d'hommes qui ont creusé les vastes souter- 
rains d'Éléphanta, érigé des temples à Bouddha 
et fabriqué les idoles de Gaya et des environs. 



(i) J'ai parlé des excavations d'ËIéplianta , de Salsette , 
d'EQora , et de plusieufs pagodes célèbres. Je pourrais ajoo- 
ter des descriptions nauvelles Scelles que j'ai déjàdonaëea,et 
je n'épuiserais pas cette matière immense ; car dans le Décan 
et les eontrées méridionales où les Megolg n'ont point lé- 
ioarné, il y a un nombre infini de pagodes et d'édifices pu- 
blics , et ^pielqaes-uiis égalent en grandeur et en magnifi- 
cence les temples de Bénarès , de Ja^heraaut et de Chnllam- 
broun. 




Les caractères des inscription^ que portent plu-* 
sieurs monumens hindous sont où paraissent 
être d'origine mixte , indienne en partie et ^n 
partie éthiopienne, ce qui nous confirme dap9 
l'opinion que l'Hindoustan et l'Ethiopie ont été 
peuplés par la mémç cace. » 

BttHttr. La montagne qui forme la voûte d'Éléphanta 
est taillée de manière qu'elle ne paraît point re- 
poser immédiatement sur les chapiteaux des co- 
lonnes y mais sur des poutres portées par les cba- 

pocociê. piteaux; et les Égyptiens plaçaient sur les chapi- 
teaux des pierres carrées formant architrave 
et tenant toute la largeur de l'édifice^ afin de lui 
donner l'air moins lourd. Souvent même ib 
mettaient sur cette architrave un second rang 
de pierres placées dans le sens inverse, c'est-à- 
dire, celui de la longueur de l'édifice. Les piliers 
des Égyptiens étaient cannelés et massifs comme 
les colonnes des Hindous. Les uns et les autres 
leur donnaient une forme assez gracieuse, légè* 
rement renflée par le haut, et ils les décoraient 
de sculptures représentant Iç lotos. 

lies premiers temples des Hindous ejorent la 
Toùfee plate , et les Égyptiens ne €(mnurent pas 
rar| de leur donner la forme plus élégante d'une 
portion de cercle. Ces derniers couvraient leurs 
édifices de larges blocs de marbre ou de granit. 
Ils visaient plus à la solidité de ces masses qu'à. 
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]â bokuté des fonnes. Aussi M. Goguet leur r»- 
proche^t-il d'avoir manqué de goût et de n'avoir 
pas eu mime l'idée d'un arceau ou d'un dôme. 
Leun édifices particuliers étaient construits ^ 
même « et Içs portes de leurs maisons se tenai- 
liaient toujours par un linteau droit. Les Htol» 
dous ne tardèrent pas à s'éloigner de la méthode 
primitive» et les voûtes de Salsette furent cin- 
trées. Ils adoptèrent ensuite généralement la 
forme circulaire, ce qui semble prouver qu'ils 
n'ont point pris des Égyptiens leur U'çhitccture, 
oii que s'ils ont puisé avec eux à la même source 
ils ont (ait ensuite plus de progrès. 

§11. — De la sculpture. 

Des statues colossales taillées dans le roc» 
des blocs énormes grossièrement Êiçoi^'^ès sont 
bien loin sans doute des chefs-d'œuvres d'Athè- 
nes et de Rome; mais plusieurs causes se sont 
opposées à ce que la sculpture se perfectionnât 
chez les Hindous. La première était l'obligation 
que les sastras leur imposaient de s'assujettir à 
certaines règles dans le dessin de leurs figures j 
si le dessin était imparfait, l'exécution devait lui 
ressembler. D'un autre côté, ils avaient à repré- 
senter des objets auxquels la mythologie don- 
nsât des formes extraordinaires » et que leur qua> 
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lité de symboliques ne sauvait pas de l'extrava- 
gance : des hommes à plusieurs têtes et à plu- 
sieurs bras, les deux sexes unis dans une même 
lgure,|des têtes surmontées de cornes , des faces 
lAimaines avec des défenses de sanglier ou d'élé- 
]siianty des têtes d'animaux sur des corps hu- 
mains, mille autres représentations grotesques 
ou horribles qui toutes semblaient défier le ci- 
seau de l'ouvrier. 

Cependant on trouve quelquefois dans ces 
grossières sculptures quelques détails heureux , 
et dans certaines physionomies de l'expression 
et de la majesté. 11 est à croire que si les artistes 
avaient été livrés à leur propre génie, ou qu'ils 
eussent cherché un peu moins le grandiose aux 
dépens du naturel, de l'élégance et de la beauté, 
les sculpteurs de l'Inde seraient parvenus à un 
point d'où ils auraient pu servir de modèle à 
tous les autres peuples, même à ces Grecs dé- 
daigneux qui appelaient les Hindous barbares 
et qui leur empruntaient leur philosophie et 
leurs dieux. 

Au fond de la grande pagode d']Èléphanta , du 
côté de l'ouest , on trouve une espèce de sanc- 
tuaire de vingt-quatre pieds carrés. Les murs 
sont tout nus; im autel occupe le centre; huit 
géans de trente pieds et demi de haut gardent 
les quatre portes. Ces huit figures sont sculp- 
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tées en plein relief : on dirait qu'elles sortent dé 
la muraille à laquelle elles tiennent; leurs têtes 
sont décorées comme celles des autres figures 
de la pagode ; des colliers tombent sur leur poi- 
trine , et leura oreilles sont garnies de pendans 
très-longs. L'un de ces géansest encore parfia* 
tement conservé. « Tout le poids du corps sem- ». bumo-. 
ble porter sur la jambe droite, tandis que le 
genou de la gauche est un peu fléchi. L'épaule 
droite est légèrement inclinée, et l'avant-bras 
un peu recourbé de manière à ce que la 
main se trouve à la hauteur du nombril. Ia 
main tournée en haut supporte un globe, et les 
doigts sont ployés ou plutôt renversés de dedans 
en dehors avec un art si admirable, que le spec- 
tateur croit porter lui-même le globe dont le 
poids produit cet ellet n 

Quel c[ue soit le peuple qui a taillé et sculpté 
ces figures , on ne peut nier qu'il n'eût poussé à 
un très-haut degré l'art du statuaire; et quand on 
voit si bien exprimée la contraction de tous les 
membres, causée par l'action musculaire ou par 
une impulsion extérieure, ou qu'on remarque 
le jeu de plqKionomie produit par les même^ 
causes, on doit convenir que ce n'est point sans 
génie que l'artiste a trouvé de tels résultats. ^ 

En même temps que les figures d'Eléphanta 
servent à faire connaître l'état de la sculpture 
HisT. DB l'ihde, ni. 10 




^W tm praMîoraâgftSyalkafourmssent kl preuve 
qu'fiiiQ faqiei d'$irt3 mécaniques étaient ayancéa 
en proportion. Par exemple, Fépée et la clochette 
dan^ Iqs mains de Schiba montrent que les Hin- 
dous savaient forger et fondre les métaux. Les 
iHlUîera, les joyaux^ les perles qui décorent les 
Dir^Ules^ le cou^ les bras, les chevilles ou Toi^ 
teil dpl% plupart des statues, font voir qu'ils sa- 
vaient fouiller dans les entrailles delà terre pour 
en esitraire les pierreries , plonger dans l'océan 
poitr avoir Içs perles , et trouver des procédés 
.ppUP trov^er les pierres précieuses. Le sennar, 
4?oinpo^ d'upe tresse de plusieurs fils de coton, 
pr(t^ye qu'ils avaient, siupp des manufactures, au 
moÂns des filature^ de cpton. De là on pourrait 
tirer peutetp^ Ig cpuséquenoe-que ces arts, qui 
existaient en des temps trèi^voisins du déluge, 
éftaiQUtnécess^ireipeptles arfs antédiluviens con- 
servés par Nqé et par ses enfans. 

Ç^ résulta^ on doit dire que s^ las Hindous 
sont ^férieursaux Grecs sous le rapport de l'élé^ 
g$^npe et de la l^eauté des formes 9 ils surpassent 
.^leur loyirdô beaucoup lea anciens Égyptiens 
q\i\ \Ççni jamais fait que desébaudiis grossières; 
ei, comme je l'ai dit plus haut, l'art chez les Binr 
dous aurait fait de plus grands progrèa si la sur 
pfor^tition n'afvs^X oppo$é au génie de l'artiste une 
liarrière i^aurmontaUe. Cela est d'uutant .plus 



^ 
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probabU, qa'au rappcnt de tous les éçrtraiiiv les 
Hindous ont 6D général r«çu de la nature de b«^ 
les pn^ortions, et qu'ils auraient facilement 
trouvé au milieu d'eux des modèles à oUrir aipc 
peintres et aux sculpteurs. 

§in.— DelapeÎDture et de la temtuife. 

La nature de llnde est plus belle quela nôtre. 
Le soleil y brille d'un plus vif éclat; les arbres s'é- 
lèvent à une bauteur prodigieuse; les oiseaux 
sont couverts des plus britlans plumages ; 1^5 
plantes étalent le plus beau vert; les fleurs s'j 
parent de couleurs ravissantes: tout semble ap- 
peler le pinceau de l'artiste ; et les Hindous n'ont 
ni peintres ni tableaux! ils n'ont jamais connu 
l'art beureuxde mélerles couleurs pour les nuan- 
cer, pour imiter par une lente dégradation les 
divers effets de la lumière; l'ingénieuse méthode 
du clair-<)bscur n'a pas même été soupçonnée 
dans l'Inde. Leurs peintures, plates et sans re- 
Hef, ne représentent les objets que très-impty-- 
faitement ; ce sont des ébauches au trait , et les 
intervalles que forme le trait se remplissent 
de couleurs tranchantes; encore ce défaut à? 
goût serait-il.moins sensible, si le dessin avait 
quelque correction; mais on chercherait vaine. 
ment des proportions régulières dans les figures 
qu'ils peignent sur leurs étoffes. 
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Les Hindous paraissent ignorer de même tou- 
tes les lois de la perspective ; aussi n'ont-ils 
point de tableaux. Il est pourtant une chose 
qu'ils représentent passablement : ce sont les 
fleurs et les plantes. 

Mais si les Hindous ne sayent point manier le 
pinceau , que leurs couleurs en revanche sont 
belles! De quel vif éclat elles brillent! Quel 
heureux avantage ont-elles surtout de se con- 
server sans altération! C'est par cet art précieux 
d'extraire les couleurs y de les appliquer et de 
leur donner une solidité à l'épreuve que les 
Hindous ont depuis trois mille ans excité l'admi- 
ration des autres peuples, et levé sur eux l'impôt 
annuel d'une grande partie de leur numéraire 
en échange de quelques étoffes peintes. 

Vîé se sont servis d'abord du suc des fleurs ou 
des baies des arbrisseaux. Ils ont employé plus 
tard les fossiles et même les simples terres colo- 
rées ; mais à mesure que leurs connaissances chi- 
miques se sont accrues , ils ont multiplié leurs 
essais^ et les minéraux leur ont fourni des cou- 
leurs. Celles dont ils font le plus d'usage sont le 
bleu foncé et le rouge vif j ils les tirent de l'in- 
digo et de la gomme laque. Ils ont excellé , ils 
excellent encore à teindre les cotons; leurs cou- 
leurs ne sont pas seulement vives, elles sont 
neffaçabies, ce qu'on ne saurait attribuer qu'aux 
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préparations qu'on fait subir à Fétoffe. Peut-être 
usent-ils de quelque procédé semblable à celui 
des Égyptiens, décrit par Pline; ceux-ci dessi- 
naient au trait un objet donné ; ensuite ils endui- 
saient les compartimens de gommes de plusieurs 
sortes, après quoi ils mettaient la pièce d'é- 
tolfe dans une chaudière pleine de la composi- 
tion colorante , et la faisaientbouillir un moment. 
Ces gommes , qui renfermaient des acides et des 
alkalis , faisïùent prendre à la couleur des teintes 
différentes. Ces teintes étaient ineffaçables. J'ai 
parlé d'tme plante dont la décoction a l'admira- 
ble propriété de fixer les couleurs , sans que 
cette décoction qui est légèrement colorée co- 
lore elle-même les étoffes. Plusieurs écrivains 
pensent que * pour produire ces couleurs bril- 
lantes et solides que les Hindous donnent à 
leurs tissus , ils font usage de dissolutions mé- 
talliques. Ils se fondent sur ce qu'au bout de 
quarante ou de cinquante ans l'étoffe est rongée 
par la couleur, comme cela arrive lorsqu'on 
emploie les acides corrosifs qui dissolvent les 
métaux. 

Quoi qu'il en soit , il est certain que les Fran- 
çais, les Anglais, les Danois ont tait jusqu'ici 
de vains eiforts pour imiter les couleurs des 
Hindous, et l'on peut assurer, dit le père Bar- 
tbélemi , savant missionnaire allemand , qu'à 
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filer y tisser et teindre le coton , les Indiens sur» 
passent tous les peuples de la terre. " 

«Le statuaire, dit le même écrivain, lîepeut 
pas s^écarter de la route qui lui est tracée ; il 
fout que son ouvrage exprime les attributs du 
dieu qu'il représente. 

» L'architecte , plus litre , peut montrer plus de 
goût et de génie ; mais quand le ciseau du sculp- 
teur n'est point gêné par la tyrannie du prêtre, 
il produit aussi d'excellens ouvrages ; on peut en 
juger par les bas-reliefs, les vases, les figures 
qu'exécutent les artistes hindous. » Il en est pour 
la peinture de même que pour la sculpture : on 
défend au peintre de suivre les inspirations du 
génie et de peindre les dieux comme il lui plaît; 
une innovation en ce genre serait' regardée 
comme une impiété. Les brahmines prescrivent 
• la forme que doit avoir la figure; le peintre doit 
se conformer à l'indication qu'on lui donne , et 
il s'embarrasse peu des règles de Tart et du 
goût*., tf Ainsi la peinture et la sculpture se 
trouvent étroitement liées dans l'Inde à la théo- 
gonie, et comme les brahmines ont seuls le droit 
d'expliquer ce qui regarde la religion, ils sont 
aussi les juges exclusifs du travail des peintres 
et des sculpteurs. Ceux-ci ne connaissant ni le 
sanscrit ni la mythologie , la loi les soumet à 
l'obligation de consulter les brahmines, et elle 



punit là moindre infraction par Felclusion dé 
la caste. Telle est la vraie raison du peii de pro-' 
grès de la sculpture et de la peinturé dans 
rihde* » 

§ IV. — De la musique. 

L*bistoire de la musique des^ Hindous se trouve 
dans un hymne à Saressouati , déesse de Thaf- 
monie; l'auteur suppose que les sept notes doiit 
la combinaison produit la musique et la rend 
capable d'agir sur les coeurs et d'excitet* les pas- 
sions ont été inventées ou trouvées depuis un 
temps immémorial ; ensuite il trace le ragmalà 
ou système musical avec tous ses modes , et il 
fait voir son union intime avec le systètne tbéo- 
logique (i). Ce qui est positif, c'est que la musi- 
que est très*ancieline dans l'Inde, puisque le 
Gandharva ou second Oupavéda contient tin 
traité de la musique dont l'invention est attri- 
buée à Bharata, et qu'il existe plusieurs livre* 
sanscrits très-anciens sur le même sujet, àveô 
des airs notés, il parait tnéme , si nous dévoua en 
croire M. Jones , que le système musical des £titi- 
dous s'est formé sur des principes plus nafufels 
que ceux qui dirigent le nôtre. « Leurs composl- 
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(i) T<^6z loi»é II , âftide de Sates^nàtt. 
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teurs ne cherchent , dit-il , que Texpression di- 
verse des passions, et ils sacrifient souvent la 
mélodie au désir de produire cet efifet ; cepen- 
dant ils ont différens modes qui peuvent plaire 
même à des Européens. » 

Il me semble qu'on ne doit pas adopter sans 
restriction cette opinion de M. Jones, qui sans 
doute était très-savant , mais qui peut-êti'e n'é- 
tait pas excellent musicien. Je ne crois pas que 
la musique puisse exprimer les passions comme 
la peinture représente les objets. L'expression 
musicale a toujours été et sera toujours très-im- 
parfaite y surtout quand il s'agira de peindre des 
sensations douces, qui ne sont que les nuances 
affaiblies d'une passion plus vive. On conçoit 
bien qu'entre la douleur et la joie il y a une di- 
stance si grande, que la musique peut jusqu'à 
un certain point les imiter par des sons; mais 
il est une foule de sentimens qu'elle ne peut ex- 
primer que par le secours des paroles : encore 
n'est-il que trop vrai que souvent le même air 
peut convenir à des paroles dont le sens est très- 
opposé. 

Il est des personnes qui, semblables aux Hin- 
dous , veulent qu'on sacrifie la mélodie à l'har- 
inonie , c'est-à-dire pour beaucoup d'entre elles, 
au bruit. Ce sont celles qui trouvent de grandes 
jouissances dans une bruyante symphonie; mais 
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la symphonie terminée, qu'on leur demande ce 
qu'elles ont éprouvé ou quelle passion a été ex- 
citée en elles; tout ce qu'elles poucront dire, 
avec de la bonne foi, c'est que leur oreille a été 
flattée de tenips en temps par des accords so- 
nores. 

D'autres pensent que l'harmonie n'est et ne 
' doit être qu'accessoire à la mélodie, et que si 
quelque chose dans la musique peut peindre la 
passion , c'est un chant heureux, simple et fa- 
cile , en un mot cette mélodie que les harmonis- 
tes dédaignent. L'écrivain anglais semble avoir 
été du nombre de ces derniers. Comme la mu- 
sique et l'opinion qu'on s'en forme sont une 
affaire de sentiment et non de calcul , chacun 
croit que son goût particulier est le meilleur : 
aussi je ne combattrai celui de personne ; je di- 
rai seulement que si , même parmi nous, la mu- 
sique a besoin des paroles, peut-étre aussi des 
prestiges de la scène, pour pouvoir prétendre 
à quelque effet , on ne doit pas regarder comme 
bien merveilleuse la musique des Hindous pri- 
vée de ce secours. 

Leurs chants religieux ne consistent guère 
qu'en cris et en hurlemens, accompagnés du 
bruit effroyable de mille tambours, tambourins, 
trompettes et autres semblables instnmiens. Ce 
n'est guère que pour ces sorte» de chants que k» 
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Hindous font usage de leur musique : tout le 
reste en mérite à peine le nom. Quant à leurs 
instrumens, ils ne donnent pas une grande idée 
de la délicatesse de leur goût. 

Ils ont premièrement plusieurs espèces de tam- 
bours, les uns grands, les autres petits, larges d'un 
côté et étroits de Tautre, tambours de bataille , 
tambours de divers calibres unis ensemble. En se- 
condlieu,ils ont des tambourins de plusieurs ma- 
nières, à porter suspendus au cou, à tenir àlamain, 
à pouvoir en jouer en dansant. Plusieurs de ces 
tambourins ne sont que des pots de terre re- 
couverts d*une peau mal tendue ; ensuite vien- 
nent les cymbales , les unes de métal Âangsias , 
les autres de pierres trés-minces, au nombre de 
quatre, qu'on fait heurter ensemble, kratalas; 
le jaiataranga , - consistant en sept coupes de 
métal qu'on emplit d'eau et qu'on frappe avec 
des baguettes ; le khamac^ fait avec deux outres 
en forme de sablier ; les touris ou trompettes; les 
t;an^5 ou corps de chasse ; \e%sanaXs^ espèce de 
hautbois , et les souara-mangalas , composés de 
plusieurs chalumeaux attachés ensemble, comme 
les pipeaux de Pan. 

Les instrumens à cordes répondent à ceux que 
je viens de nommer. Ce sont une espèce de harpe 
comme celles des anciens Juifs, le siiara et le do^ 
tara instrumens à trois et à deux cof des qu'on 



pince avec les doigts; le scharingiy espèce de 
violon , Wpiruika ou rebec , ayant deux citrouil- 
les au lieu de vessies, sur lesquelles le joueur 
frappe avec une troisième citrouiUe qu'il tient 
dans la main , le* tritantH luth à trois cordes, et 
le saptassouara luth à sept cordes. 

Je doute qu'avec de tels instrumens , fussent- 
ils aussi parfaits 'dans leur genre que les meil- 
leurs de ceux qu'on fabrique en Europe, les 
Hindous puissent faire de la musique capable 
de plaire à nos diletauti. 

ARTICLE II. 

Jhi aits mécaosqoes. 
§ I. — Antiquité des arts chez les Hindous. 

Les institutes de Menou contiennent plusieurs 
chapitres qui se rapportent aux professions mé- 
caniques et aux diverses manufactures. Cela 
suffît pour prouver leur antiquité. On ne peut 
pas dire que ces chapitres ont été ajoutés : dans 
l'histoire ancienne du commerce, on voit les 
Hindous vendre aux Arabes, aux Égyptiens et 
aux Phéniciens, en échange de l'or que ces peu- 
ples leur apportaient, les divers produits de 
leur soi et de leurs manufactures : dés {yerres 
gravées, des ouvrages de métal, des dtâtnans 
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polis.(i), enchâssés dans For, des tissas magni- 
fiques, des teintures inimitables, des peintures 
achevées d'oiseaux , de fleurs et de fruits, des 
vases d'agathe et de cristal d'un travail parfait 
marquetés de pierres {>récieuses9 des ouvrages 
filigranes d'or, d'ivoire et d'ébène, une foule 
d'autres objets qui tous attestaient l'habileté de 
l'ouvrier et alimentaient le commerce par lequel 
tant de trésors furent versés dans l'Inde. 

Voici quelques passages extraits du livre de 
Menou. 

« Le roi s'informera jour par jour... de l'état 
de ses mines de métaux précieux et de ses car- 
rières. 

» Que chacun , suivant le précepte du sage , 

purifie avec de la cendre, de l'eau ou de la terre, 

tous ses instrumens de métal, ses pierreries et 

ses ustensiles de pierre. 

» La vaisselle d'or ou d'argent , les vases de 

pien'e(a), et en général tout ce que l'eau pro- 



(i) Les premiers diamans n'ont été taillés en Europe qu'en 
i456 , par Louis Berguen , de Bruges. 

(2) Toutes les fois qu'il est parlé de vases de pierre dans 
les institutes ,* il faut entendre une substance terreuse ou 
pien^use de la nature du silex qu'on soumettait à l'action 
d'un feu vioknt pour la mettre en fusion et en tirer la por^ 
^elaine. 
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duit f comme le corail et les perles , seront lavés 
avec de l'eau seule. La vaisselle de cuivre , de 
fer, d'airain j d'étain ou de laiton sera nettoyée 
avec de la cendre ou bien avec des acides et de 
l'eau. 

» L'ouvrier ne doit pas mêler des travaux d'es- 
pèces différentes , percer des pierres fines telles 
que les diamans et les rubis, et percer des per- 
les ou des pierres moins précieuses. 

» Le brahmine ne trafiquera ni d'étoffes tis- 
sues y ni d'étoffes de sana {écorce de cschouma)^ 
ni d'étoffes rouges, ni d'étoffes de laine quoi- 
qu'elles ne soient pas rouges. 

D Les ustensiles d'écaillé ou de corne, d'os ou 
d'ivoire , seront nettoyés de la même manière 
cpi'on purifie les manteaux de cschouma. 

«Il est défendu de boire des liqueurs enivran- 
tes. Ces liqueurs sont de trois sortes principa- 
les : la pr^nière se tire de la lie ou marc du su- 
cre, la seconde du riz égrugé, la troisièntie des 
fleurs du madhouca : l'une ne vaut pas mieux 
que l'autre. » 

n résulte dé ces divers passages et de plusieurs 
autres qu'on omet, que vers le quatorzième 
siècle avant Jésus-Christ, époque à laquelle le 
livre de Menou fut écrit, les Hindous fabri- 
quaient des vases de toute sorte de matières ; 
qu'ib travaillaient les métaux et les pierreries ; 
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qu'iU savaient donner à Tos ^x à l'ivoirç lesî (qr- 
. me» Içs pla3 variées f qu'ils avaient déjà U secret 
de3 briUantes couleurs de leurs tissus } qu'ils tao- 
naient les peaux et les teignaient ; qu'ils obte^ 
naient soit par distillation soit par d'autres 
yoies les divers esprits du sucre ^ des fleurs, des 
graines et des plantes; qu'ils se procuraient par 
les mêmes moyens des huiles essentielles et des 
parfums ; qu'ils émaiUaient , doraient , vernis- 
saient t rafi^naient les métaux , faisaient la plus 
belle porcelaine ; qu'ils fabriquaient de la pou- 
dre à canon ou tout autre matière du même 
genre ; qu'ils montaient les pierreries et qu'ils 
les imitaient avec des verres colorés. On ajoute 
ïWmG que plus d'une fois ils substituaient ces 
fausses pierreries aux véritables , ou qu'ils les 
vendaient pour bonnes aux marchands étran- 
gers, 

§ II . — Des porcelaines et dçs verrez dç couleur. 

« 

Les Hindous trouvent dans îe pays qu'ils ha- 
bitent une grande variété de terres argileuses 
qui y fournissant par le mélange de l'eau une 
pâte asse:^ compacte pour recevoir toutes les 
formes, ont servi dès les premiers temps à la fskr 
brication des idoles et des ustensiles domesti- 
ques. Ûs avaient commencé par jeter au mpule 



les jiQsige^ àfi leur» dieux} ils s^pprireiit ^n^wt? 
à les dureir au feu , à les couvrir d'awr et d'or. 
Ces premiers ^ss^is, grossiers et ipfonpes, firfnt 
naître la sculpture ;> la terre ne fut plus em*- 
p)oyée que pour l'usage privé, Sans doute il (a\r 
lut beaucoup d'épreuves avaut d'arriver ^ cfis 
richçs vases d^ porcelaine dout les aucieqs IW^ 
mains faisaient ti^nt de cfis, et surtout à ce> var 
a^es m^urrkins que beaucoup d'écriyains moder- 
nes Qut cru d'agatbe ou de cristal t et qui n'é- 
taient que de porcelaine très-pure. Plinç rap^ 
porte que ces vases coûtaient trèsrcber et que 
les plus grands valaient^ prix commun 9 jusqu'il 
trois cents talens. 

Martial appelle ces vases (i)co<(p^^ de mwra 
tachée. C'est qu'en effet les Romains donnaient 
le nom de nmrra à la matière des vases, et 
qu'elle était jaspée de bleu et de; rouge sur un 
fond blanc. Ces tacbes n'étaient pas seulement 
sur l£^ superficies mais elles pénétraient; X^nnurra; 
ce. qui était prob^lement produit p^r l'action 
du feu sur le^ couleurs, La murra se trO:Uvait 
principalement y dit-on ^ vers la Partbie et Içs li- 
jiûtes septentrionales de Vlndei, et il est prob^ 
Jbie, s'il en est ainsi, qu^ les Hindous emporté^ 



(i) Pocula maculosœ murrœ. 
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rent lé secret de cette fabrication quand ils s'é- 
loignèrent de l'Iran, leur primitive patrie. 

LesinstitutesdeMenoufontWention d'une caste 
particulière, nommée coumbhacaraj mot quisi-^ 
gnifie Uttralement les potiers de terre. Quand les 
Athéniens envoyèrent une ambassade en Perse^ 
avant l'expédition d'Alexandre, ils rapportèrent 
de Suse des vases de verre et de porcelaine (i), 
et comme il parait que les Persans n'ont jamais 
eu de manufactures de verre ou de poterie , on 
peut croire qu'ils tenaient ces vases des Hindous. 
Au reste , les anciens ignoraient tout-à-fait la na- 
ture de la composition des murrhins. Les Grecs 
les désignaient communément par le nom de 
yalina^ mot qui souvent était employé** pour 
cristal. 

Les Chinois apprirent des Hindous à fabri* 
quer les porcelaines que Menou appelle vases 
de pierre ; et quoique les premiers , par la 
découverte qu'ils ont faite dans les provinces 
orientales de leur empire êm la terre kaolin 
éminemment propre à la fabrication de la por- 
celaine, se soient emparés en des temps plus 
modernes de cette branche lucrative de com- 
merce , il leur est impossible d'opposer aucun 



(i) YoXcva ixïreùpfa. 



document à l'autorité de'Menou. Le premier 
écrivain qui parle des porcelain* de la Chine 
est le voyageur •tffabe dont l'abbé Renâudot^a 
publié la relation, « Les Chinois , dit ce voya- 
geur , ont une excellente espèce de terre avec 
laquelle ils font de lafaifence qui a la finesse et 
la transparence du verre. » 

Cependant . on a prétendu que les anciens 
Hindous ne savaient pas faire le verre, et que 
tous les articles de cette matière qu'ils possé- 
daient leur étaient venus des Grecs et des Ro- 
mains. Je ne saurais partager cette opinion. Sui- . 
vant le rapport formel de Pline, les Indiens 
fabriquaient des pierres artificielles, et particu- 
lièrement le béryl ou raigue-marine qu'ils imi- 
taient avec la plus grande perfection. A l'auto- 
rité de Pline on peut ajouter celle de l'a'uteur du 
Périple , qui affirme que dans les verreries de la 
Thébaïde on s'efforçait de contrefaire les vases 
murrhins dej'inde, et qu'on y fabriquait même 
une girande quantité de faux murrhins qu'on li- 
vrait au commerce-; or, comme ces faux mur- 
rhins étaient de verre , il fallait de nécassité que 
les véritables fussent de quelque matière sem- 
blable, telle que la porcelaine très-fine qui 
avait la transparence du verre. 

Ala vérité, PUne attribue aux Phéniciens la 
première découverte du verre. « Ils le . ftd>ri- 
HIST. DE L'inoE. m, 1 1 
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^Qfttent, dit-il^ avec le sablé fin de leurs rivages^ 
au moyen de4a fusion et du mélatige de la cen- 
dre de quelques plantes ; les éidoniens en fai- 
saient des zniroirs. » Mais comment supposer que 
'des hommes capables de- composer des pierres 
artificielies qui n'étaient que des substances vi- 
trifiées 9 et de leur donner la couleur et l'appa- 
rence des émeraudes , n'ont pas su faire le verre 
qui demande des procédés plus simples et plus 
faciles? Comment supposer que lès Hindous 
n'auraient pas connu la fabrication du verre 
avec lequel les Égyptiens tentaient d'imiter leurs 
porcelaines ? D'ailleurs, on n'ignore pas que dans 
les manufactures de poterie il y a toujours des 
vitrifications produites par l'intensité dû feu, et 
il est ti^s-prdbable que la fabrication de la po- 
terie et celle du verre sont nées l'une de l'autre, 
li est possible, au surplus, que les Hindous 
aient appris des Phéniciens la composition du 
verre; mais il n'en est pas moin» Vrai qu'une 
tbibtt de coumbhacarùJs ou potier^ existait dans 
rinde a» temps de Menou^ et qu'il est souvent 
pai4é diuie les institutes des vases depierre pour 
les sacrifices^ Quant au verre , il en est fait lïien^ 
tion expresse dans le dictionnaire d^Améra , an-> 
térieur à Tère vulgaire , sous le nom de souryu- 
tanda ovl corps brillant et transparent y à travers 
i^quel les rayons dm soleil peuvent passer. Ce*- 
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pendant le« Hindous ne remployaient pas pour 
garnir les otnisées de leurs maisons. Us se ser- 
vaient de plaqua» ninces et polies de nasrt de 
perle qu'ils tiraient du cap Comoriu et des pèr 
chéries voisines. 

S m. — De l'art lapidaire. 

L'art de graver sur pierre est très-ancieo <tu 
Egypte. I^araen, sui-vant l'Eciiture, donna son 
suau à Joseph en Vinvestissaot du ntinifitère, et 
Moïse grava sur deux pierres d'onys les noais 
des enfans d'Israël, c'est-à-dire des douze cb^s 
des tribus. Mais cet «rt ne remonte-til pas en- 
core pitf s haut che2vJ<MHiBdouB? L'Inde a protv.jiai^., 
duit constammeut tout* sorte de pierres finw 
et dures, propres à la gravure, et en même 
temps la matière des outils qui «euls pouvaient 
triompher de leur durcie; par exem^, avc£ le 
diamant, elle possède une autre sorte de dia< 
mant-spath, à l'aide duquel on taille les diamans 
beaucoup mieux qu'avec le meilleur émeri. L'& ^ 
gypte au contraire n'a que des jaspes et des 
porphyres; ses prétendues mines d'émeraudes 
de la Thébaïde sont perdues ouépuisées. M. Du- 
tens prét^id même qu'elle â'a jamais eu la véri- 
table émeraude , et l'on n'y trouve ni le diamant 
ni le diainant«path, sans lequel le graveui' ou 
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le lapidaire ne peuvent . rien f;^e. Plusieurs 
pierres gravées, trouvées dans Tlii^ , semblent 
justifier cette opinion ; Yaim ^t une émeraude 
appartenant à M. Wilkins et représentant le 
singh ou lion indien , avec une inscription sans- 
crite qui établit que cette pierre est une antique, 
quoique l'inscription soit . sans date ; l'autre est 
un beau lapis-lazuli d# M. Townley, représentant 
un homme et une femme assis sur une espèce de 
trône , et cp^Jumés de la même manière que les 
figures des aûjéfeii^ bas-reliefs d'Éléphanta. Un 
grenat oriental et plusieurs autres pierres ont 
des gravures semblables. 

Le roi de Travancor a iifn sceau ^'une pierre 
très-dure sur laquelte soni gravés ces mots : 
Shri-Padmanaèhen ; c'est un des noms de Visch- 
nou. Le roi de Ceylan, Vimala-Dherma-Sou- 
ryada^ qui embrassa le christianisme et prit le 
nom de don Jean d Autriche , avait un anneau 
sur lequel était gravée la figure de Bouddha. Ces 
diverses pierres, qui sont incontestablement 
hindoues , prouvent que l'art de graver sur la 
pierre n'a jamais été étranger aux Hindous ; ce 
qui fait supposer l'existence d'un grand nombre 
de professions mécaniques dont le concours a 
été nécessaire pour former celle du lapidaire et 
du graveur. 

Pour ce qui concerne la monture des pierres 
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sur l'or et les ouvrages d'orfèvrerie, je laisserai, 
parler Âboulfazil qui , après avoir dit que les 
oriévres, lapidaires ou joailliers hindous se font 
payer chèrement mais qu'ils sont excellens . ou-, 
vriers, chose peu surprenante dans un pays où 
depuis trois mille ans au moins le fils exerce ex- 
clusivement la profession de son père, continue 
, en ces termes : 

« Le seisphoul est une fleur d'or qui ressemble 
au souci, et qu'on porte Sur la tète ; le mang se 
place à la division des cheveux; le tika a la forme 
d'un croissant et se met sur le front; le Aour- 
j-enfoul est un pendant d'oreille fait comme une 
rose ; le nouth est un anneau composé d'un 
rubis, de deux perles et d'autres joyaux montés 
sur l'or; le goulouband est un collier de cinq 
ou sept rangs de très -petites roses d'or; le 
jéoui se compose de cinq épis d'or entrelacés 
de soie, et s'attache au poignet; plusieurs clo- 
chettes d'or, suspendues à un fil d'argent, îqt- 
raentlechoiidirghuntai c'est une ceinture, etc. 

« La plupart de ces joyaux sont enrichis do 
pierreries. Les joailliers des autres pays se ser- 
vent de laque pour retenir les pierres ^ans le 
chaton; ceux de llnde emploient pour le même 
usage une esjtèt^ d'or appelée kourden^ et si 
»alléable qu'on est presque tenté de croire à 
Vbistoire de Parvez qui pétrissait l'or avec 
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ses doigts comme de la cire (i). L'orfèvre met 
d*abord au fond du chaton une goutte de laque, 
sur laquelle il étend une petite lame de kour- 
den; ensuite il presse la pierre sur For, et cela 
suffit pour la fixer très-solidement. » 

§ ly . --* Des manufactures de coton , de soie , etc. 



Ces manufactures, qui de tout temps ont fait 
la gloire de l'Inde, ne* sont pas moins admira* 
bles par ^inépuisable variété de leurs produits 
que par la' perfection et le fini du travail des 
ouvriers (a). 

- t# M< Sonnerata décrit, dans la relation, de ses 
voyages, divers procédés que les Hindous em- 
crawfurd. ploicut pour J^réparcr le coton et former ces 
tissus précieux dont la finesse est telle 9 qu'une 
pièce de trente aunes de long peut tenir roulée 
dans le creux des deux mains (3). La machine à 



(i) Ab#ulfazîl iadique ici la manière de préparer ce kour- 
den. Les principaux ingrédiens étaient la bouze de vache 
et un se^qp'il nasmne sambhir, 

(a) On trouvera dans le chapitre I*' de la section suivante, 
§ III, les noms d'un grand nombre de métiers. 

(3) M. Legoux parle de mousselines aont le tissu est sî 
délié , que mises en neuf doubles elles laissent apercevoir li' 
couleur 6t la forme de ce qui est dessous. Cm qui a'est pa* 



carder est extrêmement simple, comme la ma- 
chine à filer, et le métier lui-même ne consiste' 
qu'en deux pièces de bois platsées sur quatre' 
pieds droits plantés dans la terre, ordinairement 
sous un arbn^ du moins pour les toiles com- 
munes; car pour les autres on place le métier 
dans l'intérieur des maisons, parce que le fil est 
si fin qu'il suffit de la moindre agitation de Tair 
pour le casser. 

Quand la pièce eat«ortie du métier, on là lave 
à deux reprises, ou bien on latrempedans l'huile 
de noix de coco pour lui donner plus de solidité. 
On peut aussi lui procurer plus de corps et en 
même temps plus de souplesse, en la plongeant 
dans le cangi ou eau de ri^. Les Hindous ont 
une manière-d'appUquer le cangiqui donne à Vé- 



iDoIns extraordfeaîre c'est qu'il y a des ouvriers nomm^ 
radfougort , dont le travail consiste i Faire les reprises à ces 
pièces de mansseline li elles viennent i se d^irer. Leur m^' 
tbode exige autant de patience que de dexténté ; ils défi»- 
gentdi^isju tous les ÛU ; ils y ajoutent botit À Jboat d'il»» 
Ires morceaux de fil de )a même qualité , niaia aiiuncî| urec 
soin afin que l'endroit repris ne soit pas plus épais que 1« 
«astè. Ils n'attachent pas les fils au moyen de noeuds : iU les 
loTtîBent ensamble. Ce travail s'exécute avec tant de per- 
{êt*ifn qu'il est impossiMr 4e reconvattrela place de la d^ 
chinire. 




1 
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tofife une apparence de force .qui trompe plus 
d'un acheteur; mais aussitôt que Fétoffe est la- 
vée, le cai4gi s•^dissipe, et la toile pamît to«t 
usée, ^ 

. Il jr a vingt-deux sortes de toëes de coton, 
non eompris les mousselines ni les toiles peintes. 
Ces dernières ne s'impriment pas comme en 
Europe ; on les peint anec une espèce de brosse 
faite des fibres que fournit l'écorce de la noix de 
coco; ces fibres ressemU^t assez, du moins 
dans le Malabar, à du crin de cheval, et par leur 
grande élasticité elles ménagent au peintre la 
faculté de leur donner la forme qu'il veut. 

U. Les Romains avaient donné à la soie le 
nom de sericwn^ parce qu'ils croyaient qu'elle 
venait du pays des Sères , nation par laquelle on 
pense qu'ils entendaient les Chinois; mais ils 
ignoraient complètement la nature de cette sub- 
stance. Les uns la prenaient pour la duvet qui 
recouvrait les f^iuilles d'un arbre de l'Asie,, les 
autres la regardaient comme provenant d'une 
e^)èce d'araignée. Ils étaient tous éloignés de 
penserque ces tissus maj|[nifiques dont les Arabes 
et les Persans fournissaient les marchés de l'A- 
sie, et que leur prix énorme faisait réserver 
pour les souverains, étaient Touvragei^d'un peu- 
ple dont le nom à peine oomiu avait bien r^re*» 
ment frappé leurs oreilles. 
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Si, comme je le pense, les institutes de Me- 
nou soQt de quelque poids , l'honneur de la dé- 
couverte et de la fabrication de la soie ne saurait 
être ravi anx Hindous. Il est fait mention dans 
ce livre d'une tribu de tisserands sous le nom 
ie tantravajas , d'une tribu de pundracas qui 
élèvent des vers à soie, et d'une autre tribu de 
pattassoutracaras ou tordeurs de soie. Ceci, est 
d'autant plus digne de remarque q«'on a long- 
temps prétendu que la Chine seule avait produit 
la soie jusqu'au temps de Justinîen. Mais, outre 
les mentions fréquentes que font les institutes 
et d'autres livres sanscrits de la soie et de ceux 
qui la mettaient en œuvre, sans se prévaloir 
même de l'opinion très-probable qui fait sortir 
les .Chinois des Hindous, il est une raison que je 
crois décisive : c'est que , en s'éloîgnant de l'Iran 
et de la Chaldée, les descendans de Noé ont dû 
se fixer dans l'Inde plutôt que dans la Chine, 
(Tabord parce que l'Inde étoit moins éloignée, 
ensuite parce que le climat et le sol étaient pré- 
férables. 

Il y a dans le soubakdar de' Délhy un canton 
nommé" i^T-AiW qui , suivant l'Ayin-Abkéri, 
abonde envers à soie; n'est-il point à présumer 
que c'est le Sérinâa d'où les moines persans , à 
ce que dit Proeope , apportèrent la soie à Con- 
stantin^le? Ce qui doit paraître bien étomiant, 
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e'esi que là soie que Ilnde fournissait en abon- 
dance ait toujours été chère à Rome, au point 
que l'empereur Aurélien refusa, dit-on, à sa 
femme un assortiment qu'elle demandait. 

Ce fut au milieu du sixième siècle que lés moi- 
nes persans se rendirent auprès de Justiiiien 
avec des œufs de vers à soie. Environ six cents 
ans après, Roger roi de Sicile, ayant conquis 
une partie d« la Grèce et y trouvant ce précieux 
insecte, le rapporta dans son pays, et en fit4)as- 
ser dans la Calabre et dans d'autres lieux de l'Ita- 
lie, d'où il fut introduit en France vers la fin du 
quinzième siècle. Louis XI , qu'il a été de mode 
d'appeler un tyran et qui fut un grand prince (i), 
fit venir des Génois, des Vénitiens, des Grecs 
même pour élever ces vers à soie , et il accorda 



(i) Je n'entends faire l'apologie ni de ses faiblesses, i^ 
des torts qu'on loi reproche et qui sont en partie ceux de son 
sîèdei : je veux parler seulement des grandes choses qu'il fit 
ou qu'il voulut faire ; de son talent pour gouverner , talent 
qi^. hfi V9i0^ la réputation àm meilleur politique de son 
temps, et qui fit dire à François I'' qu'il avait w^ Iffpr rois d^ 
France hors de page \ des conquêtes qu'il sut foire sur l'esr- 
prit féodal du siècle ; des nombreuse» provinces qu'il ajouta 
à ses états , la Bourgogne, l'Anjou , le Marne , la Provence, 
le ftoussillon , les trois quarts de l'Artois ef ^e la Pi<iar- 
^ifi) AU. , eto. 
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h ces étrangers plusieurs privilèges; la soie co&« 
tinua toutefois d'être extrêmement chère. 

Les Hindous travaillent la soie comme le co- 
ton, c'est-à-dire avec des instrumens très-sim- 
ples, mais avec une dextérité singulière. Ils en 
font communément des tentures et des tapis. 
On ne peuti^ien voir au-dessus de ces ouvrages, 
ni pour la finesse et la qualité de la soie, ni pour 
la beauté du tissu, ni pour l'éclat et la vivacité 
des couleurs, ni même pour l'élégance et la régei» 
larité du dessin, 

§ Y. — De la construction des vaisseaux. 

Si Ton n'avait pas dans les lois du Menou la 
preuve irréfragable que les Indiens de son temps 
étaient navigateurs et qu'ils se livraient même k 
des entreprises maritimes , il faudrait supposer^ 
d'après la nature des choses, qu'ils eurent dès les 
premiers âges l'usage des barques et de lanaviga* 
tion sur les fleuves, car il est évident qu'ils ne pou- 
vaient pas s'en passer. Leur pays est coupé par de 
grandes rivières qui, durant la saison des pluies^ 
roulent des masses d'eau énormes, inondent la 
plaine et coupent les communications. Ces riviè- 
res ne pouvant recevoir de ponts en aucun temps 
à cause de leur largeur et de leur profondeur, et 
les provinces se trouvant ainsi séparées et isolées^ 
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il a fallu des navires pour franchir ces barrières. 
D'ailleurs les premiers Hindous aimèrent à con- 
struire leurs villes dans les îles que formaient 
les fleuves , et ils ne pouvaient gagner leurs habi- 
tations que sur des bateaux. 

Il est à présumer que leur navigation fut d'a- 
bord limitée au Sind et au Gange et que^ leurs 
navires, ou pour mieux dire leurs barques, se 
composèrent de pièces de bambou jointes en- 
semble (i) et recouvertes, comme celles des an- 
ciens Bretons, de peaux de bête crues ou non 
corroyées. Diodore de Sicile , qui donne de longs 
détails sur l'expédition prétendue de Sémiramis, 
dit que le roi de l'Inde , qu'il appelle Stauro- 
bates , avait une flotte de quatre mille barques 
ou bâtimens, et qu'il tenta sans succès de dis- 
puter aux Assyriens, le passage de l'Indus. Ceux 
qui adoptent le récit de Diodore et de Gtésias 
pensent que Sémiramis né dut la victoire qu'aux 
Phéniciens qui composaient une partie de ses 
forces , et qui étaient bien meilleurs marins que 
les Hindous. Au surplus , la flotte même de Sé- 
miramis lie doit pas donner une bien haute idée 



(i) Le bambou croît en abondance dans Tlnde sur le 
bord des grands fleuves , et généralement dans tous les lieux 
jnarécageax. 



du mode de construction des vaisseaux; car elle 
fut construite sur le Sind même au moyen de 
pièces détachées, transportées à dos de chameau 
du fond de la Syrie. 

Il paraît, d'après Suidas, que les Assyriens 
avaient eu soin de renforcer les proues de leurs 
navires et de les garnir d'éperons de fer très-aigus 
et très-longs, dont quelques-uus même étaient 
au-dessous du niveau de l'eau. Ces éperons, dont 
le nombre allait depuis quatre jusqu'à dix, per- 
çaient et déchiraient sans beaucoup de peine les 
bâtimens indiens. L'usage d'armer ainsi les vais- 
seaux passa dans la Grèce , où il se perpétua jus- 
qu'au temps d'Eschyle, qui les appelle ^ixifiôoXoç^ 
vaisseau à dix becs. Il semble que les Grecs 
avaient l'habitude de les enduire à l'extérieur 
d'une couche de poix , ce qui leur fait donner 
par Homère le nom de noirs j /xi).aivac. Les Indiens 
arresaient aussi d un mélange de poix et de ré- 
sine, les peaux dont ils doublaient leurs navires. 

Pline a dit , et sans doute avec raison , que les 
nageoires des poissons et les queues des oiseaux 
avaient donné aux hommes l'idée des rames et 
du gouvernail. Les Hindous durent voguer long- 
temps sur leurs fleuves sans mât et sans voiles, 
mais il est très-vraisemblable qu'ils se servaient 
déjà de voiles au temps de Menou, car ils entr&* 
prenaient des voyages sur mer; et quoiqu'ils 
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n'allassent pas au-delà du golfe Persique et de la 
mer Rouge ^ il est difficile de croire qu'avec de 
simples batelets à la rame , il eussent osé s'aven- 
turer sur l'Océan. Ils ne manquaient pas de bois 
de construction , et l'on doit supposer que pour 
ces longues courses ils avaient des vaisseaux con- 
struits solidement et assez grands pourcontenir 
des marshandises, des marins et des provisions, 
ou bien il faut effacer du livre de Menou les nom- 
bra^x passages qui se rapportent aux expédi- 
tions sur mer. 

Ces considérations peuvent faire naître des 
doutes bien fondés sur Taventureux voyage de 
«Sémiramis ; du moins si, comme Usher le prétend 
dans sa chronologie, il n'a eu lieu que dans le 
douzième siècle avant J. C. , les Hindous qui à 
cette époque avaient des vaisseaux capables de 
fisdre de longues courses maritimes , auraient op- 
posé à la flottille assyrienne une résistance effi- 
cace, et dans ce cas il faudra retrancher des 
récits de Diodore tout ce qui concerne les vais- 
seaux de Sémiramis et sa victoire sur llndus. 

On sait , par le témoignage unanime de Fanti- 
. quité, que les premiers vaisseaux furent ronds. 
Bochart, Les Tyrfens en avaient de deux sortes : les uns 
étaî^it ronds etservaienteommunémentau com- 
merce ; les autres étaient longs comme des ga- 
lères et avaient trois rangs de rameurs. Quant 



auxHindouS) d après leur attachement inviolable 
aux coutumes de leurs pères et leur répugnance 
invincible pour toute innovation ^ on peut juger 
par la forme actuelle de leurs jonques de celle 
qu'elles ont toujours eue. Ce sont de gros bâti>- 
mens^ d'Mi aspect désagréable , presque aussi 
larges que longs , d'une grande capacité , mais 
d'une manœuvre lourde et difficile. 

Quand on voit les vaisseaux des Hindous , on 
devine aisément qu'ils n'ont jamais été destinés 
qu'au commerce; les Phéniciens au contraire , 
obligés sans cesse de se défendre contre d'atnbi- 
tieux voisins, durent s'appliquer à perfectionner 
leurs vaisseaux qui leur avaient donné , et qui 
seuls pouvaient leur conserver la supériorité sur 
leurs ennemis. 

Le voyageur Marc-Paul, qui vivait au dou- 
zième siècle , a fait la description des navires in- 
diens , et depuis cette époque ils n'ont pas chan- 
gé. « Le Teck ou Tick, qui couvre les chaî- 
nes desGattes, leur fournit le meilleur bois de 
construction; ils font leurs câbles et leurs 
cordages avec les fibres de la noix de coco. Le 
corps du bâtiment est fabriqué de planches de 
teck; le tronc leur donne des mâts; les filamens 
du fruit sont employés aux cordages; l'huile et 
la résine servent à calfater le bâtiment. Mais le 
teck ne donne pas seulement la matière pour le 
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construire y il donne aussi la denrée dont la car- 
gaison se compose. La noix verte ou sèche de 
cet arbre est un fruit précieux , dont on extrait 
une liqueur douce et agréable , si elle n'est pas 
trop vieille. » Les bateaux qu'on emploie sur les 
rivières sont à fond plat; les cotés , 4» planches 
assez minces y ont cinq ou six pieds de haut. Ces 
planches sont si flexibles qu'elles cèdent au lieu 
de s'ouvrir, quand il arrive aux bateaux de tou- 
cher sur des basrfonds; aussi les Anglais s'en ser- 
vent-ils dé préférence à leurs propres chaloupes , 
pour décharger leurs vaisseaux. 
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SECTION III. 

DE LA LÉGISLATION. 

CHAPITRE I. 

DE LA LÉGISLATION AKCIEinSfE* 
§ I. — De l'origine de la léglslallon chez les Hindous. 

Selden, dans son Traité du Droit Naturel (i), 
parle d'une tradition très-ancienne du peuple 
hébreu suivant laquelle Noé, ayant obtenu de 
Dieu la promesse qu'il n'enverrait plus sur la 
terre les eaux du déluge, reçut divers préceptes 
généraux, destinés à servir aux hommes de règle 
de conduite. Ces préceptes qui, suivant les rab- 
bins, ne sont pas autre chose que l'expression 
du grand principe de la loi naturelle étaient au 
nombre de sept; on les appela Noachides. Ils 
contenaient la défense d'adorer de faux dieux, 
de blasphémer le nom du Seigneur, de verser 



(i) De ]urc nat, et gent, lib, I, çap, ult. 
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le sang humain , de contracter des unions inces- 
tueuses, de s'emparer du bien d'autrui, de man- 
gerde la chair d'un animal encore vivant, et 
l'injonction d'obéir aux magistrats et de les ho- 
norer (i). 

Si on regarde comme suffisamment prouvé, 
par les documens écrits ou traditionnels de tous 
les anciens peuples le fait d'un déluge qui fit 
périr les habitans de *la contrée où ces mêmes 
peuples eurent leur berceau, à l'exception d'une 
seule famille tige nouvelle des hommes qui re- 
peuplèrent la terre; on sera naturellement porté 
à penser que les diverses législations qui ont régi 
les descendans de cette famille , après que leur 
nombre toujours croissant les eut contraints 
de se. disperser, découlent comme les religions 
de la même source et que , toutes fondées sur le 
même principe, elles ne présentent entre elles 
^d'autre? différences que celles qu'à la longue y 
a introduites la nécessité, toujours présente, 
d'appliquer la loi aux localités. 

Le savant traducteur du Code gentou pense 
javec raison que le principe qui a dicté les lois 
de Menou n'est pas différent de celui que Noé 



-k.^ 



(i) Justinien renferme tous ces préceptes dans ces mots : 
honeste vwere , nemini nocere , suum cuique tribuere. 
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imposa 9 coimne émané de Dieu même, à se^ 
nombreux descèndans ; et il est à remarquer qtie 
Menou, ainsi que Noé, ne donna aux homniéè 
que les préceptes qu'il avait reçus lui-même ora 
lement de la di^^initê sous la forme de Brahma. 
M. Halhed se trouve conduit par ses opinions à 
soutenir que ces premières lois ont été transmises 
de Ndé aux Hindous par le canal de tiind, fils de 
Cham et petit-fils de Noé ; il ajoute que Tïind a 
donné son nom à l'Inde, en quoi il s'accorde avec 
l'historieft Férischta. Quoi qu il en soit de cette 
dernière circonstance , il est presque certain 
qile le législateur des Hindous fut Rama et non 
Hind. L'apothéose de Rama, le culte général 
qu'on lui rend , la royauté d'Ayodhya qu'il pos- 
sédait placent hors de doute cette assertion; 
mais Rama était aussi fils de Cham, et il n'est 
pas sans exemple, même dans l'histoire moderne 
que tel a nommé un pays qui n'a fait qu'exer- 
cer le droit d'un autre. 

Le Code de Moïse, dont une grande partie fut 
incontestablement inspirée j n'est pour l'autre 
partie'que le résultat des dispositions primitives 
de cette législation naturelle qui gouvernait l'A- 
sie, bien qu'altérée dans plusieurs pays par les 
innovations de l'idolâtrie ou par les passions des 
'législateurs. Aussi faut-il peu s'étonner de trou- 
ver entre les lois de Menou et celles de Moïse 
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un grand nombre de traits d'une ressemblance 
frappante. M. Halhed en signale plusieurs parmi 
lesquels nous en choisirons quelques-uns. 

On connaît la-disposition du Lévitique, par 
laquelle il était enjoint au frère d'épouser la 
veuve de son frère et d'élever ses enfans. Cette 
coutume exista dans l'Inde dès les premiers âges; 
car Menou en parle , et il se plaint qu'elle soit 
tombée en désuétude. On connsut pareillement 
la coutume des anciens Hébreux de charger des 
péchés du peuple un bouc-émissaire, coutume 
que Moïse n'a recommandée que parce qu'il l'a 
trouvée existante dans les souvenirs ou les tradi- 
tions hébraïques. Les Hindous avaient un usage 
tout-à-fait semblable. Toutes les tribus rassem- 
blées chargaient de leurs crimes et de leurs ma- 
lédictions une victime expiatoire, et la chassaient 
ensuite dans le désert. Les anciens Égyptiens fi- 
rent de même ; mais c'était chez eux une génisse 
à la place d'un bouc, et chez les Hindous un 
cheval à la place d'une génisse. 

Un œil pour un œil, une dent pour une dent y 
disaient lesHébreux. Si un homme par le fait d'un 
autre, a dit Menou, vient à perdre un membre, 
le roi amputera au coupable (i) le membre 
pareiL 

(i) Iles( à remarquer (jue les lustitutes , de mêmç que 
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Les Hébreux avaient un genre particulier d'é- 
preuve judiciaire dans les accusations d'adul- 
tère (i); les Hindous ont eu des épreuves sem- 
blables j ils s'en servent encore. Il en est de même 
pour la distinction des animaux en mondes et 
immondes y et surtout pour la souillure contrac- 
tée par le contact d'un corps mort ou d'autres 
objets réputés impurs; l'écrivain sacré s'est pres- 
que servi des mêmes termes que Menou. 

La tribu des brahmines répond à celle des lé« 
vites. Ceux-ci , comme les premiers , devaient 
s'abstenir de vin, éviter les souillures, assister 
les magistrats dans les cas difficiles. « Ces deux 
classes de prêtres, dit M. Halhed, se ressem- 
blaient sur beaucoup d'autres points, ce qui 
ferait penser qu'il y eut autrefois de grands rap- 
ports entre elles. On trouve même de l'analogie 
entre plusieurs dispositions du code de Menou , 
et quelques passages des livres saints. N'en citons 






les autres livres de lois , ne donnent jamais leurs instructions 
aux juges subalternes , mais directement au roi , premier 
magistrat y chargé d'administrer la justice et delà faire di»« 
tribuer également à tous ses sujets. Ici Menou ne veut pas 
dire que le roi fera personnellement l'amputation, mais 
qu'il l'ordonnera ou qu'elle sera ordonnée en son nom par 
ses agens. 

(i) Nomb.> vers. 3o« 
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qu'up èxeiiiple : Labao, dans la Génèâe, substi- 
tue Lia à Rachel , et il s'excuse en disant : // nest 
pas d'usage dans ce pays de marier la cadette 
avant Vainée ; cela a eu lieu long-temps avant 
Moïsee Les Institutes contiennent la défense ex- 
presse de marier la plus jeune fille avant la plus 
âgée y et le cadet doit rester garçon tant, que son 
aîné n'a point pris de femme. » 

Les dispositions pénales des Institutes étaient 
de la plus grande sévérité; en voici quelques- 
unes: 

tf L'adultère sera dévoré vivant par les chiens , 
sur la place publique ; ou bien on l'attachera à 
un lit de fer rougi au feu , et il y restera jusqu'à 
ce qu'il expire. Le brahmine coupable de ce 
crime a la tête rasée (i). — Le voleur de nuit 
aura les mains coupées , et serji ensuite placé sur 
un pieu pointu (empalé). — Le faux témoin sera 
dépouillé, rasé et privé de la vue, et il sera laissé 
sans nourriture; il pourra seulement aller de- 
mander sa subsistance à la porte de son ennemi. 
— Si un homme insulte un brahmine, on lui 
passera un fer brûlant dans la bouche. — S'il 
vole des vaches appartenant aux brahmines, il 
perdra sur-le-champ la moitié d'un pied. — S'il 
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(i) GeUe punition entraînait la perte de la caste. 
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atta(jue un hrahmine dans l'intenticm de le tiler> it 
sera mis k mort et puni ensuite dans l'enfer (i), 
» Celui qui se rendra coupable de fraude dans» 
le commerce perdra pour la première fois la 
main, le nez et, les dents, et la seconde f6is il 
sera mis à mort (a). — La femme qui tue son 
mari ou ses enfans sera privée de ses oreilles f 
de son nez , de ses lèvres et de ses mains, et eii*» 
suite foulée sous les pieds des vaches ; si elle a 
tenté de faire usage de poison , on lui attachera 
une pierre au cou et on la jettera dans le fleuve, 

— Le brahmine qui se rend coupable d'un crime 
capital, ne pourra être mis à mort; mais on lui 
arrachera les yeux , et il sera expulsé de sa caste, 

— Ceux qui jouent à des jeux défendus iKint 
punis d'amende et de peines corporelles, sui-» 
vant la prudence du magistrat; celui qui trichera 
au jeu subira l'amputation de deux doigts. 

» L'ouvrier qui vit de son travail journalier ne 
paiera point de taxe. — L'oignon, l'ail et le vin* 
sont prohibés à toutes personnes , sous peine de 
bannissement. — Les- propriétaires d'éléphans , 
bœufs, chevaux^ etc., seront responsables de 



(i) n ne faut pas oublier que le livre de Menou vient de 
Dieu. Sans cela il ne pourrait menacer de Tenfer le cou-* 
pable. 

\2) Mîi en pièces avec un ?«soir. 
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tout le dommage causé par ces animaux; ils ne 
pourront, sous de fortes peines, leur imposer 
plus de travail qu'ils n'en peuvent faire. — À 
moins de preuve positive de crime, le père n'a- 
bandonnera point son fils, ni le fils son père, ni 

le frère son frère, ni l'ami son ami On doit 

respecter l'aveugle, le sourd, le boiteux etc., et 
laisser toujours la voie libre devant eux. » 

M. Jones a établi par divers calculs astrono- 
miques et par un grand nombre d'argumens que 
le livre des Institutes a été publié 1280 ans avant 
J. C. ; ce qui lui donne une date bien antérieure 
aux lois de Solon et de Lycurgue, Encore penser 
t-il que cette époque ne doit s'entendre que du 
temps'^où ces lois ont été rédigées; « car, dit-il, 
combien de siècles doivent s'être écoulés avant 
qu'on ait pu composer un corps de lois aussi 
étendu , aussi compliqué , embrassant une multi- 
tude infinie de cas , abondant en maximes de po- 
litique et de gouvernement , et s'étendant à tous 
les états, à toutes les circonstances de la vie reli- 
gieuse, civile et commerciale? 

y> Ce livre renferme un système prédominant 
de despotisme sacerdotal; mais ce despotisme 
est limité par les lois. Chaque chose a des bornes 
qu'elle ne peut franchir , et toutes ensemble con- 
courent à se maintenir fune par l'autre. On y 
remarqué surtout un esprit général de bienveii- 
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lance pour les hommes et pour toutes les créa- 
tures qui sentent. Le style du livre est grave et 
sévère, tel qu'il convient à un législateur; il 
inspire une sorte de respect. Tous les êtres y sont 
représentés comme indépendans, excepté de 
Dieu; les roisy reçoivent de grandes leçons. L'au- 
teur parle souvent de Gayatri, c'est-à-dire, la 
source des Fédas; et il est bien aisé de voir qu'il 
n'adore pas le soleil matériel, mais la lumière 
divine , incomparablement plus grande , qui 
éclaire tout et répand le bonheur partout y de qui 
toutes choses procèdent y à qui toutes choses re- 
tournent et qui seule nous donne V intelligence. » 

§ IL — Des Institutes de Menou. 

L'inviolabilité des bral^mines est un principe 
souvent mis action dans ce livre. Tuer un brah* 
mine pour une cause quelconque , c'est un crime 
que la religion même regarde comme impardon- 
nable, et pour lequel la loi humaine a dû par 
i::onséquent se montrer inflexible. La personne 
du prince est également réputée sacrée. 

Les règlemens de police générale forment un 
autre objet important de ce livre; sort qu'ils s'ap- wdocttur 
pliquent à la religion , soit qu'ils concernent les 
transactions ordinaires, ils favorisent de la même 
manière la population , l'agriculture et le com- 
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merce. S'il existe une tribu militaire, dont l'idée' 
seule fait naître celle de l'oppression , ceux qui 
ne sont point militaires ont dans la loi une sauve- 
garde qui les garantit de toute violence : les pro- 
duits de la terre, ceux des manufactures, les vil- 
lages , les cités ouvertes sont inviolables ; et s'il 
faut en croire Strabon, Diodore, Arrien, cette 
prévision de la loi n'avait pas été vaine, et l'invio- 
labilité fut toujours scrupuleusement m|iinteilue. 
D'un autre côté, la qualité de prêtre qu'avaient 
les brahmines, n'était point un obstacle à l'ac- 
croissement de la population ; car le mariage leur 
était ordonné, et nul brahmine ne pouvait se 
vouer à la retraite ou à l'état de Yogi, s'il ne lais- 
sait dans la société des enfans pour tenir sa 
place. Quant, à la coutume si générale dans les 
premiers âges de mettre les enfans en vente, 
suivie sans restriction dans l'ancieime Grèce, li- 
mitée dans la Chine aux filles et au troisième 
mâle, elle n'a jamais été observée dans l'Inde, 
quoique l'esclavage y ait été autorisé. 

Les lois de Menou sont divisées en douze 
chapitres. Nous allons en donner une analyse 
succincte. 

Chapitre i. Il traite de la création. Menou est 
absorbé dans la contemplation divine; quelques 
sages s'approchent de lui respectueusement, et 
lui demandent des lois pour les quatre ordres ou 



castes (i). Menou^ en leur répondant, leur exs- 
plique d'abord les merveilles de la création. 
C'est Yeauj non la lumière comme dans Moïse , 
que Dieu a produite avant tout; et cette création 
est l'ouvrage non de sa parole , mais de sa pensée. 

Après avoir créé l'univers, lesprît immaté- 
riel, la conscience^ les dieux, la division du 
temps, etc., il donna la naissance aux quatre 
grandes castes. La première sortit de sa bouche , 
la seconde de ses bras, la troisième de ses 
cuisses, et la quatrième de ses pieds. 

On prétend que les Hindous prennent ees ex- 
pressions au pied de la lettre ; plusieurs savans 
européens ont pensé que, par la bouche, M enou 
avait allégoriquement désigné la sagesse, par les 
bras la force , par les cuisses le commerce , et par 
les pieds l'agriculture ou l'obéissance, ce qui, en 
d'autres termes, signifie que la sagesse ou lare- 
ligion, la forcé et le courage, le commerce exté- 
rieur et l'industrie intérieure sont les quatre 
grandes colonnes d'un empire. 

Vient ensuite la description de tous les objets 
créés. Le chapitre se termine par la divisioh du 
temps, depuis^ le clin d'œil jusqu'à un jour de 
Brahma, ou mille âges divins; et par les louan- 

(i) Voye^ le chapitre suivant pour ce qui coDceriie les 
castes , et le chapitre de la Création dans le tome IL 
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ges immodérées des Brahmines, fils aînés des 
dieux , pour qui le Tschatrya expose sa vie dans 
les combats y le Y aischia couvre les eaux de ses 
navires 9 et le Schoudra travaille la terre afin de 
lui faire produire des fruits. 

Chapitre n. Il parle de l'éducation des jeunes 
brahminesy et des devoirs de la classe sacerdo- 
tale ou première caste. 

Les lois civiles et religieuses ont deuit sour- 
ces :1e Sroutiy ce qui est révélé, ce qui vient 
d'en haut, et leSmriti, ce qui vient par tradition 
depuis le temps le plus éloigné. Les lois smriti 
ont été observées dans l'Inde durant les âges de 
bonheur et d'innocence. 

La base de toute éducation est la pureté ; une 
ame pure ne peut pas habiter dans un corps 
souillé. De ce principe naissent les oblations au 
feu , les ablutions dans le Gange. 

Le nouveau-né reçoit un nom le dixième ou 
le douzième jour, sous l'influence de quelque 
astre bienfaisant. Le quatrième mois on l'expose 
au soleil , objet futur de son culte ; à deux ou 
trois ans on tond ses cheveux en forme de cou- 
ronne pour imiter le disque de cet astre j à huit 
ans, on lui donne le zennar (i), 

(i) Voyez pour de plus grands détaik le chapitre du 
Tschar-Atzézoum, au tome IL 
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Ce que Menou recommande surtout au brah* 
mine, c'est de prononcer 'très-souvent, mille 
fois s'il le peut dans im jour, le miot mystique 
Oniy symbole du soleil et de la trinité hindoue. 
Il y a dans ce mot une puissance prodigieuse: 
il purifie , il éclaire', il élève Famé ; il assure le 
bonheur céleste et procuré l'immortalité. 

Le brahmine, pourvu du Zennar, entre chez 
son instituteur qu'il doit servir avec la plus 
grande soumission. On ne peut rien imaginer 
de plus dur que cette espèce d'esclavage qui ne 
finit pour lui qu'à vingt-cinq ans. 

La morale de ce chapitre est très-pure , mais 
elle est outrée; les moindres fautes sont punies 
avec une rigueur qui étonne. C'est en s'y sou- 
mettant que le brahmine , sorti de tutelle , croit 
avoir acheté le droit de mépriser souveraine- 
ment les individus des autres castes, quoique 
néanmoins il reçoive leurs offrandes. 

Chapitre m. Il a pour objet l'époque et les de- 
voirs du mariage. 

Le brahmine émancipé peut prendre une 
épouse : il la choisira dans sa tribu, mais non 
parmi ses parentes au-dessous du sixième degré. 
Il doit prendre garde à ce qu'elle n'ait point les 
cheveux rouges, qu'elle ne soit pas mal consti-* 
tilée, qu'elle naime pas trop à parler, qu'elle ne 
yieune pas d'une famille où il n'y a que des filleS| 




nldatiilacjuelleil existe des malacliesliéréditaîi*es, 
•telles que la phtisie, l'épilepsie ou l'éléphantiasis. 
Il faut qu'elle ait un nom agréable, la voîx 

» 

douce j -«qu'elle sôit coititne le jeune éléphant en 
qui tout est beati et précieux. » 

Le mariage avec une femme d'une tçibu infé- 
rieure, fait perdre au brahmine sa dignité; toute- 
fois il se fait des mariages de cette sorte ; mais 
quand uii brahmine épouse une Tschatrya, sa 
fettittie doit ail moment de la cérémonie tenir dans 
sa main une flèche; un fouet, si elle est d'une 
tribu inférieure. A quelque caste que sa femme 
appartienne, le brahmine doit l'aimer^^constam- 
ment| et lui procurer tous les plaisirs innocens 
•de la vie. « Quand les époux sont contens l'un de 
l'autre, le bonheur habite dans leur maison. » 

11 est ensuite parlé des pratiques religieuses 
qui ont lieu dans l'intérieur des maisons , des 
sacrifices aux génies, de l'hospitalité envers les 
étrangers, des devoirs envers ceux qu'on a con- 
viés , et enfin du Sraddha ou sacrifice pour les 
ftiôrts de la famille. 

Chapitre iv. Il traite de l'économiô au moyen 
' de laquelle un brahmine peut augmenter hono- 
rablement son revenu, et de l'application des 
• pfihcîpês de la morale à la conduite privée. 

Le brahmine doit aimer la propreté , soigner 
; sa personne, raser ses cheveux et sa barbe, se 
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çouTrîrd^un manteau blanc, porter des anneaux 
d'or aux oreilles, et un bâton ou baguette dans 
ses mains. Son maintien sera conforme à la gra- 
vité de son caractère ; il ne dansera^ ni ne chan- 

a 

tera, ni ne jouera d'aucun instrument, excepté 
dans les cérémonies du temple; il ne jouerÂ 
point aux dés, ne s'associera avec aucun joueur^ 
ne gagnera sa vie par aucun moyen déshono- 
rant. La société même d'un roi , s'il n'est radjah 
de naissance, ne saurait lui convenir. 

Il étudiera constamment les Védas et réglera 
sur eux: sa conduite; il fera ses délices de la \é^ 
rite et de la justice, il ne recherchera point le 
plaisir, ne sera point l'esclave de ses passions, il 
lionorera ses parens, sera doux et humain avec 
ses serviteurs etc. Avant de manger avec une 
personne, il s'assurera bien de sa qualité; car si 
elle était d'une caste inférieure, il perdrait irré- 
vablement tous ses privilèges de naissance. 

Le chapitre se termine par des considérations 
sur l'ame, et sur les récompenses qui attendent 
l'homme de bien dans l'autre vie. 

Chapitre v. Il est question dans ce chapitre des 
alimens , de la purification et des femmes. Dès 
les premières lignes Menou défend l'usage de U 
chair des animaux ; il n'est permis de verser leur 
sang que sur l'autel. « Celui qui tue un anima), 
'Souffûra autant de morts . dans s6s transmigra- 
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lions futures I que Fanimal qu'il a tué a de poils 
sur son corps. » Il indique ensuite les moyens à 
prendre pour se purifier lorsqu'on a touché un 
mort y qu'on s'est approché d'une femme à cer- 
taines époques ) qu'on a touché même involon- 
tairement un chandalah ou homme sans caste ; 
tantôt c'est le feu, tantôt c'est l'eau qu'il faut em- 
ployer , et la purification dure de trois à dix 
jours. 

La fin du chapitre concerne les femmes. Ex- 
trêmement malheureuses, si nous les considéf- 
rons avec les préjugés ou les opinions de l'Eu- 
rope, elles sont condamnées à un éternel escla- 
vage. Soumises à leur père, ensuite à leur mari, 
elles le sont encore à leurs enfans, si elles de- 
viennent veuves. Menou ne leur prescrit ni ne 
leur conseille de se brûler. 

Chapitre vi. U roule tout entier sur la dévo- 
tion et sur les divers genres de supplices, plus 
ou moins horribles, que le brahmine doit s'im- 
poser pour arriver à la perfection. 

«Durant les chaleurs de l'été, il faut qu'il su- 
bisse l'action de cinq feux; quatre brûlent au- 
tour de lui, et le soleil luit sur sa tête. Dans la 
saison des pluies, il doit rester découvert, même 
sans manteau , là où Teau tombe avec le plus de 
iforce; dans l'hiver, il portera des vêtemens 
mQuiilé$.Ën un mot; il ajoutera chaque jour à 
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ses austérités et à ses pénitences , jusqu'à ce qu'il 
rende le dernier soupir. 

Ce chapitre finit par une description horrible- 
ment pittoresque du corps humain. 

a Une maison qui a des os pour solives et 
pour chevrons; des tendons et des nerfs pour 
cordes; des muscles et du sang pour ciment; 
une frêle peau pour couverture; une maison 
remplie 9 non de parfums, mais d'ordures in- 
fectes; une maison décrépite, siège des maladies, 
séjour du chagrin et de la douleur, pleine de 
ténèbres et d'obscurité, incapable de durée : quel 
homme raisonnable ne sera pas content d'en 
sortir? ' . 

Une telle doctrine, sous l'apparence de la^'««- 
grandeur et de la magnanimité, est toute fondée 
sur l'orgueil des brahmines qui méprisent tout 
ce qui est avec eux sur la terre ; elle ne tend qu'à 
produire un aveugle enthousiasme mêlé de dés- 
espoir, et à provoquer le suicide. , 

Chapitre VII. Ce chapitre est consacré aux 
matières d'administration générale et aux de- \, 

voirs de la caste militaire, à qui le gouverne- 
ment doit être confié. 

Les rois ont été institués, dit Menpu, par 
le créateur de toutes choses , pour mainte- 
nir l'orbe et donner de la force aux lois : sans la 
puissance répressive dont les rois sont investis y 
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lifr WQMde sçr^it \ç, théàtrç cle tous les crimes. 
Cette puissance est comme le soleil qui éclaire la 
tçrr^i àron^re de sa protection croît l'abon- 
dance; elle asstire la paix, et conserve les cou* 

I4Ç roi ^ source de la justice , doit être lui-même 
un modèle de toutes les vertus. Il se lèvera chaque 
jour avec Taurore y et il écoutera les brahmines 
qui sont les conseillers ixaturek du trône; il se 
rendra maître de ses passions^ car s'il se livre au 
plaisir, il prépare sa perte; il ne jouera pas, 
s'abstiendra de liqueurs, enivrantes y fuira comme 
uix fléau les rapporteurs et les médisans^ se refu- 
sera tous les passe-temps qui pourraient le cor<- 
rompre. 

Il doit tout, voir de ses yeux, tout enten,dre de 
s^s oreilles, peser tout mûrement, régler sur les 
yédas toutes ses décisioxi^ U aura sept ou huit 
miiijstres, de noble origine , braves et en même 
temps versés dans la science des lois.,11 discutera 
axec eu?; les afïiaires de la paix, de la guerre, des 
alUancej^ étraj^gèrçs , celles de l'administration 
intçriewe. Il sera très-çirconspect dans le choix 
de ses ambassadeurs , car ses ambassadeurs doi* 
yen^t le représenter. Il construira des forteresses 
dans les lieux d'un accès difficile , pour avoir \m& 
retraite sûre en cas de malheur. En tqimps de 
paibs, il résidera dans sa capitale, au nûlieu de 



sêâ sujets qu'il doit traiter Comme ses éhfalis. En 
un mot, Se montrer courageux à la guerre, pro- 
téger son peuple, honorer les brahmines, tels- 
sont les principaux devoirs d'un bon roi. 

Après avoir parlé du roi , Menou s'occupe dèi 
radjahs subalternes et même des simples sol- 
dats, et il le fait en des teiines qui indiquent 
une connaissance profonde de Tatt de la guerre. 
Il donne , ensuite des préceptes remplis de sa- 
gesse et d'humanité sur le traitement à faire aux 
vaincus ou aux prisonniers , et sur le partag<3 du 
butin entre les vainqueurs. 

L'administration de la justice regarde encore 
le roi ; il doit y consacrer tout le temps que 
lui laissent ses autres soins. Il accueillera touà 
ceux qui se présentent, écoutera leitrs plaintes , 
faira droit à leurs prétentions sans exception de 
peréonnes; le moindre de ses sujets doit lui in- 
spirer autant de bienveillance que l'homme du 
rang le plus élevé; mais si d'une main il fait bril- 
ler le glaive de la justice , qu'il montre dans Tau- 
tre les attributs de la clémence et de la bonté. 

Il faut qu'il s'attache pareillement à régler les 
intérêts du commerce , à n'établir que des taxes 
légitimes , à faire jouir tout individu de la sûreté 
à laquelle il a droit. 

Chapitre FIIL II s'occupe encore des devoirs 
delà royauté ; il traite aussi des lois civiles et Cti-^ 
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minelles. Indépendamment des ministres qui l'ai- 
dent à supporter le fardeau de l'administration 
publique, le roi, pour rendre la justice, aura 
près de lui trois brahmines sages et instruits , et 
un quatrième brahmine qui sera son conseil 
privé. La réunion de ces quatre individus pren- 
dra le nom de Brahma : on l'appellera /a cour de 
Brahma à quatre visages. 

Au commencement de ce chapitre, la justice 
est représentée sous la forme d'un taureau, vris^ 
cha. Tout homme coupable de contravention 
est appelé vrischata , meurtrier d'un taureau. 

Le chapitre contient ensuite une infinité de 
règles sur divers objets : j'en citerai quelques- 
unes. 

L'intérêt de l'argent est en général à un taux 
excessivement élevé ; il diffère suivant la qualité 
bonne ou mauvaise de la chose qui sert de gage 
ou de garantie, et encore suivant la caste de 
l'emprunteur. Vasischta avait alloué quinze 
pour cent par an , et c'est de là qu'on est parti. 
Il est même telle circonstance où l'intérêt peut 
être porté à soixante. Le taux de l'ancienne 
Rome fut de douze , ce qui n'est pas bien éloigné 
du taux fixé par Vasischta. 

Quand on doit admettre le témoignage des 
hommes , il faut d'abord se bien assurer de la 
qualité des témoins; ensuite on les fait déposer 
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en présence d'une image sacrée de la divinité, et 
on prononce les plus terribles imprécations con- 
tre ceux qui trahissent la vérité. Le brahmine 
ne prête serment que sur son caractère ; le sol- 
dat jure par son éléphant 9 son cheval ou ses ar- 
mes ; le marchand par son or ou par les objets 
de son commerce; le schoudra déclare se sou- 
mettre aux plus affreux supplices. Dans cer- 
taines occasions, les accusés sont admis à se 
purger par certaines épreuves. 

La diffamation est punie par l'amputation de 
la langue ; Finjure personnelle par l'application 
delà loi du talion. 

Le vol fait l'objet d'une longue partie de ce 
chapitre ; l'emprisonnement j les fers , l'amende , 
la mutilation même sont prononcés contre le 
coupable , suivant la gravité du cas. 

L'adultère est toujours puni d'une mort cruelle 
parce qu'il tend , disent les brahmines y à mélev 
et abâtardir les races , et par conséquent à faire 
disparaître' à la longue cette distinction de cas- 
tes qui fait tout leur orgueil et toute leur force. 
Il n'est pas même nécessaire pour encourir la 
peine d'avoir consommé lé crime; il suffit de la 
preuve de ^'intention criminelle. . . 

Le prix des transports de marchandises, le pa^ 
sage dans les bacs ou le péage dans les montagnes 
qui sont gardées pour la sûreté des vpyageurs f 
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k» poids et les mesures, la fidélité dans les traa- 
M€tk>Q& commerciales sont autant de matières 
qui, cliacune à son tour, exercent la préroyance 
4u'légi5lateur. 

. '. Un commerce flori$sant| dit Maiiou, est la 
source de la richesse, nationale et de la grandeur 
de l'empire; Malheureusement l'application de 
ce^ principe va jusqu'à autoriser la vente publi- 
ée dès schoudrajs. Tous les hommes de cette 
tribu naissent esclaves} lors mâme que leur mair 
tte veut les émanciper^ ils ne sont pas réputés 
Ubr»;' car M^l7 aucune puissance capable de 
soustraire Vesclai^e à l'état que la nature a fait 

pçHt lui? 

s' Chapitre IX. Cestlaccmlinnution du précédent 
et de. la troisième partie du cinquième; c'est 
dans ce chapitre qu'il est fait mention du mariage 
du frèrei avec lé. veuve de son frèP9« Le grand 
pfincipe de la servitude des femmes y est de 
nouveau proclamé. 

- De là Menou passe à l'article des successions , 
et l'on peut voir clairement tracé dans son livre 
Wut le système féodal dans ses rapports avec la 
SrimlUa Voiné emporte la plus grande et la meil- 
leure partie des biens. Le reste se divise entre 
le$<auitFes enfans en lots inégaux, le plus fort 
sMribué au plus âgé des co^partageans. Quant 
aux &\\»f elles reçoivent à l'époque de l^ur 



mariage une petite portion de chacun deletus 
frères^ l'aîné non compris. Celui-ci est chargé d^ 
l'entretien de sa mère. Les chandalabs, les tdiotf, 
les aveugles-nés, sourds^muets, impuissanai mé^ 
filés , ou ceux qui sont attaqués d'une m&k^e 
incurable sont incapables de succéder) ttaiis 
l'héritier doit leur fournir des allmens. 

Les dispositions pénales eontre k jeu VieM^ 
lient ensuite; elles sont très-sévères. «Qtiall^ 
Pesprit du jeu domine daus un pays> on petit 
regarder comme prochaine la ruine du prinûé et 
de l'empire.» Le jeu de dés est surtout défetidu^ 
il en est de même des gageures pour ou contl*e y 
quand on fait combattre l'un contre l'autre deut 
béliers ou deux coqs, genre de spectacle qUé-lê^ 
Hindous ont toujours aimé. Quant au joueur de 
profession et à celui qui tient maison de jeti , ifd 
doivent être punis du supplice des voleurs. ' 

On trouve ensuite dans ce chapitre diverses 
dispositions qui n'ont pu trouver place dans teé 
premiers; il y en a contre les ministre» ël 
les officiers qui trafiquent du crédit que ]mt 
éonnent leurs places ; contre celui qui suppoëé 
des édits du prince i contre Tinceste ; contre 10 
soldat qui s'enivre; contre le larron saciilége y 
c'est'à-dire^ celui qui vcrle uh brahminé : lu, peiud 
de tous eés crimed-Mt la naort. 

Il est des délits qui échapperaient à Tceil dti 
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magistrat s'ib' n'étaient découverts par de$ es- 
pions : tels sont la fraude des marchands dans la 
vente ^ le yol dans les lieux isolés y la réception 
des. présens , l'efscroquerie d'argent par des me- 
naces^ l'altération dés métaux y la chiromancie. 
Pour que ces crimes ne restent pas impunis ^ on 
a des agens secrets, généralement des hommes 
repris de justice ou des voleurs de profession , 
qu'on gagne par menaces ou par caresses , les* 
quels, se glissent partout, écoutent , épient, dé- 
noncent et donnent à la justice les moyens 
.d^agir. 

^ Celui qui voit copfmiettre un vol et ne Tem- 
péche pas est considéré et traité comme com- 
plice. 

'/.Ge chapitre, qui est très-long, contient encore 
des. règles de conduite pour les deux castes in- 
férieures. . . - 

Les brahmines et les tschatryas ont été char- 
gés du soin d'instruire et de protéger lès hom- 
me§; levaischya ou^bice doit avoir. celui de les 
nourrir; en conséquence, il s'applique à Tagrî» 
culture, au commerce et à l'éducation des troifr 
peaux. Il faut qu'il connaisse quelles sont les 
productions de l'Inde et celles des pays éti^an- 
gers; qu'il entende le système des poids et des 
mesures; qu'il juge sainement de la bonne ou 
qiauyaise qualité des deJirées; qu'ilsacbe les dr 



vers dialectes ; qu'il ait des magasins commodes 
et bien pourvus; qu'il soit actif et vigilant ; il né 
faut pas pourtant que le désir des richesses étei« 
gne en lui les sentimens de l'huïnanité. 
* Le schoudra naît esclave ; le plus grand bien 
qu'il puisse avoir sur la terre , c'est de servir un 
brahmine; car, dans ce cas , il est presque assuré 
d'opérer son salut» 

Chapitre X. Ce chapitre est divisé en deux sec- 
tions : là première est relative aux classes mix- 
tes; la seconde aux devoirs mutuels de chaque 
individu dans les grandes calamités publiques. 

Comme il est assez ordinaire aux brahmines 
d'avoir quatre femmes , une de chaque caste, 
les enfans nés de ces mariages forment des tri- 
bus mixtes qui deviennent autant de classes de 
schoudras. U y a des règles particulières pour 
les individus de toutes ces classes mixtes; mais 
comme ils n'appartiennent réellement à aucune 
des grandes castes , ils n'ont point de profession 
fixe. 

Rien n'égale la misère et l'abjection des chan- 
dalahs; ils sont condamnés à vivre dans l'isole- 
ment, dans la campagne ou tout au plus dans 
les faubourgs des villes(i). Tout leur bien ne 



(i) En général les indiyidus de chaque profession habi- 



çonaiste qu'en chiens et en ânes; leurfi yètemaas 
ne sont que les dépouilles des morts; ils ne peu** 
vent manger que dans des pots cassés. Quand 
on veut leur donner quelque chose , on le leur 
jette ou bien on le place à une assez grande di«- 
stance^ de crainte de souillure; car on serait 
souillé, même par Fombre de leur corps* Leurà 
fonctions consistent à transporter à leur sépul^ 
ture les cadavres de ceux qui metlrent sans en- 
fans (i)y et à servir d'exécuteurs publics^ touë 
leurs droits de succession se réduisent à héritei^ 
des vétemens des malfaiteurs auxquels tts font 
subir le supplice. ot£n un mot, Taversion que les 
Hindous ressentent pour ces malheureux est 
telle, que ai un Hindou en voyait un tombei* 
dm& un précipice çt qu'il pût l'empêcher en 
étendant la main , il ne le ferait pas; il sauverait 
plutôt la vie du reptile le plus danger^ix. » 

Dans les temps de calamités, il est permis à 
un brahmine qui manque de subsistance de se 
faire soldat, commerçant, laboureur , et même 



tç^t de$ «quartiers fiéparés , msâst contigus ; celui dea chaodj^ 
labs doit être tout-à-fEÛt isolé , et ils sentent si bien l'hor** 
reur qu'ils inspirent , qu'ils n'osent pas même entrer dans le 
quartier des démier& schoudras. 

(i) Mourir sans enfans est regardé dans l'Inde comme un 

• r 

t*^tt-gi!tod màihdnt.yojet axk vol. Il le § relatif au Un^tam^ 



gardien de troupeaux; mais la loi le soumet à 
une foule de pratiques expiatoires. Elle est 
moins exigeante pour les individus des autres 
castes, qui peuvent se livrer aux travaux de la 
classe inférieure ; mais cette faculté cesse avec la 
cause qui l'a produite. 

Chap. XI. Ce chapitre contient des dispositions 
supplémentaires sur la dévotion et sur les peines 
des délits. Quelques-unes de ces peines, extrê- 
mement rigoureuses, s'appliquent à des faits qui 
ne peuvent avoir que dans l'Inde le caractère 
de délit; d'autres sont simplement expiatoires. 
Comme elles n'ont de rapport qu'aux péchés, le 
magistrat n'a pas le droit de les imposer ; il faut 
que le coupable les subisse volontairement , s*il 
veut éviter les peines de l'enfer. Plusieurs sortes 
de péchés se rachètent par des amendes; ces 
amendes , imposéçs itu nom de dieu , sont per^ 
çues par le^ brahmines. 

Chap. XII. Il traite uniquement de la transmi- 
gration des âmes et du traitement qu^elies subis- 
sentdanslesrégîonsde Yama.Dès que Tenveloppe 
mortelle des âmes, y est-il dit, a été consumée 
par les flammes , elles reçoivent un autre corps 
tout composé 4e nerfs, d^ fibres et d'élémens ^ 
capable d'éprouver toute sorte de senaations(i). 

(i) Voyez au vol. II le chapitre sur la transmigra- 
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§ III. — Des castes hindoues. 

On a vu dans le premier chapitre de Menou 
Torigine et le nombre des castes hindoues. Les 
brahmines y sortis de la bouche de Brahma , ont 
été investis naturellement du sacerdoce et de la 
législature ; les tschatryas^ nés des bras du dieu. 



tion. Plusieurs écrivains ont cru que Menou et le Minos 
grec n'étaient qu'un seul personnage ; M. William Jones 
semble avoir été de cette opinion. Toutefois il n'affirme rien ; 
il n'énonce à cet égard que des conjectures. M. Cnrvrfurd est 
d'un avis contraire , et il lui semble que Menou et Minos 
sont deux pei^nnages séparés l'un de l'autre par un très- 
long intervalle. « Si le législateur de la Crète, dit-il, a eu 
connaissance des lois de Menou , il a certainement emprunté 
de lui jusqu'à son nom, bien qu'à vrai dire il n'j ait pas 
très-grande alialogie entre MinoS et Menou ; mais pour suppo* 
s6r que Menou a emprunté de Minos , il faut renoncer à tout 
ce que nous savons de l'histoire de l'Inde. » Les saisons que 
donne M. Grawfurd ne me paraissent pas sans réplique, et 
le sentiment contraire n'est dénué iii de probabilités ni de 
vraisemblance. Le livre de Menou est , après celui dé Moïse, 
le plus ancien qui soit au monde , et rien ne repousse l'idée 
que Menou et son taureau symbolique ont servi de modèle 
au Menou de la Crète , supposé fils de Jupiter , comme celui 
de l'Inde l'était de Brahma. Les Égyptiens eurent aussi leur 
législateur Mnévis accompagné du bœuf Apis. 
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ont eu en partage la puiai^aiîce executive; le 
commerce a été réservé aux vaisclUas y doiot To-. 
rigine est moins noble ; quant aux schoudras y à 
qui les pieds de Brahma ont donné la naissance^ 
ils ont dû être chargés de tous les travaux péni** 
blés et du soin de servir les autres. Il y a des 
pouranas qui ne s'accordent pas avec. lès insti-* 
tûtes relativement à la division des : castes; le 
Schri-Bhagavat dit que Brahma divisa son pro* 
pre corps en deux parties; que le côté droit 
forma un mâle nommé Souajrambhom^a; qu'une 
femme, SchatorRoupay naquit du côté gauche, et 
que ces deux individus divisèrent leur descen- 
dance en quatre portions. L'opinion la plus gé- 
nérale est celle de Menou et du Soma-Véda. 

Les Hindous, suivant Stral^on , étaient .divisés 
en sept classes; il est évident que cet écrivain a 
compté dans ce nombre quelque caste mixte 
ou quelque division des castes principales. Cel- 
les-ci admettent des subdivisions; ce qui est 
étonnant , c'est que l'individu qui appartient à 
une de cçs castes secondaires ne peut pas plus 
passer de celle-là à une autre qu'il ne peut mon- 
ter à une caste supérieure. 

Tous les écrivains qui ont parlé de cette insti* 
tution l'ont jugée diversement. Les uns ont 
avancé qu'elle détruisait dans la plupart des 
hommes le sentiment de leur dignité ; qu'elle en- 



ttavait Tesôdr de l'esprit^ qu'elle; rétrécissait 
Tame, qu'elle éteignait rémulation et le génie; 
d'^utr^ Oût dit qu'il fallait apprécier une insti-> 
ttttiôn parles résultats qu'elle produit, et sub- 
stituer l'expérience aux déclamations et aux 
Tains raisonnemens ; que tant quel'empirehindou 
avait été régi par ses souverains il avait été riche, 
heureux et puissant ; qu'en proscrivant toutes les 
ambitions particulières , la division des castes 
avait maintenu la pait publique et prévenu 
toutes dissensions intestines ; que si ^ dans Un 
petit nombre de cas , l'émulation pouvait périr 
ou le génie s'éteindre, dans les cas ordinaires 
l'industrie des individus n'avait fait que gagner, 
parce que chacun ajoutait à sa propre expé- 
rience celle de son père et de ses aïeux ; que la 
preuve de cette assertion résultait de cette per- 
fection désespérante pour les autres peuples 
que les artistes hindous avaient de tout temps 
donnée à leurs ouvrages, dans une foule débran- 
ches de l'industrie manufacturière; qu'enfin 
oette obligation pour chacun de rester dans sa 
caste avait produit de si bons ouvriers, que l'ef- 
fet désastreux de toutes les invasions que l'Inde 
a subies depuis huit cents ans n'a pu la faire 
tomber du rang où l'excellence de ses produits 
l'avait mise. 
Mais , ajpute-t-on , les brahmines seuls con* 



servent aujourd'hui des marques de leur ori- 
gine; car tout pauvres, tout ignorans qu'ils sont, 
ils prétendent encore à leurs anciens privilèges^ 
et on les reconnaît aisément à leur insolent or- 
gueil. Quant aux tsçhatryas , il n'en reste qu'un 
bien petit nombre. Le Bengale n'a plus de vais* 
chyad ; ils sont descendus au rang des âchoiir 
àraSf et ceux*ci se distinguent à peine de leurs 
tipupeaux. 

U peut y avoir de l'exagération dans ce ta-^ 
bleau ; mais en le supposant vrai , qui faudrait- 
il accuser de cette décadence ou de cette dégra- 
dation ? Ne jugez les Hindous ni sous le joug 
ennemi des arrogans Arabes ni sous la domina- 
tion des Tartares qui joignent à l'arrogance la 
férocité ; ne les jugez même pas sous un gouver- 
nement sage, humain, modéré^ tel que celui de 
l'empereur Akber; jugez-les tels qu'ils furent 
sous le sceptre auguste de Yicramaditya, tels 
qu'ils étaient encore lorsque Mahmoud le Gaz- 
nevide leur apporta la destruction, la mort ou 
des fers. 

Mettons de l'impartialité dans cette discus- 
sion; ne prononçons pas sur des institutions 
étrangères à nos mœurs avec nos préventions 
ou nos idées héréditaires; sachons plutôt nous 
dégager de toutes les influences européen- 
nes. Qu'a produit cette division du peuple en 
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castes I avant que l'institution ait été altérée 
par l'effet de la conquête ? Qu'est-il arrivé de- 
puis cette altération ? Les brahmines- étaient sa- 
vans et fiers; ils sont ei^core fiers, mais igno- 
rans ; c'est que la fierté vient d'un préjugé qu'il 
est très-aisé d'avoir, et que la science exige le 
travail et l'étude. Les tschatryas étaient coura- 
geux , magnanimes ; ils sont maintenant confon- 
dus dans la foule : c'est que les vertus s'abâtar- 
dissent par une longue adversité , et qu'il n'y a 
plus de courage patriotique là où n'existe plus 
le noble sentiment de liberté qui le produit. 
Les vaischyas faisaient un commerce immense , 
acquéraient des richesses prodigieuses qui se 
répandaient par leurs mains dans les autres Cas- 
tes; sans instruction, sans énergie, ils se sont 
mêlés parmi les ouvriers et les artisans : c'est 
que des conquérans avides les ont souvent dé- 
pouillés de leurs biens, et qu'aujourd'hui d'au- 
tres hommes font le commerce qui les enrichis- 
sait. Pour ce qui concerne les schoudras , l'effet 
des révolutions a été pour eux moins sensible ; 
ils ont encore d'excellens ouvriers, surtout dans 
les arts dont les produits continuent d'être re- 
cherchés , parce que les Européens ne peuvent 
faire ni mieux ni aussi bien qu'eux. 

Beaucoup d'Hindous ont passé volontairement 
d'une caste élevée à une caste iaféiieure pour 
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y troaver des moyens d'existence; ils n'ont fait 
par là qu'user de la faculté que leur donne la 
dernière partie du dixième chapitre des insti- 
tutes. Us considèrent, non, sans raison ,. comme 
temps de calamité publique tout celui qui s'est 
écoulé depuis l'invasion des Arabes de Ghazna : 
c'est pour cette raison qu'on voit beaucoup de 
l)rahmines et de tschatryas se livrer au com- 
merce ou pour mieux dire au trafic j et beau- 
coup deschoudraspasser, contraints par la mi- 
sère , au service des Européens. 

Au reste, ce qui doit paraître décisif dans.une 
question de ce genre , c'est l'attachement sans 
bornes que les Hindous, malgré tous les mal- 
heurs qui les ont accablés, n'ont cessé et ne 
cessent de montrer pour ces institutions même 
qu'on s'efforce de peindre comme contraires à 
la raison et à la nature : le sont-elles au bonheur 
ou du moins à la faculté d'être heureux? D'où 
viendrait donc que les Hindous placent encore 
dans la jouissance libre de ces institutions toutes 
leui*s idées de bonheur public, et que le désir de 
les posséder sans obstacle est le seul sentiment 
qui ne s'éteint point dans leur cœur? 

I. Les brahmines jouissent d'une considéra* 
tion illimitée ; les schoudras les regardent comme 
des demi-dieux. Les premiers, il est vrai, n'opè- 
rent pas ces prodiges dont le récit merveilleux 
msT, DB l'inde. uu 1 4 
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remplit les abcieti^ livres } mais le* seconds, que 
les contes les plus absurdes ne trouvent point 
incrédules, sont bien convaincus que les brah- 
miAes modernes égaleraient leurs aïeux en puis- 
saiic^ s*ils se livraient comme eux à la vie con- 
•templatîve, et aux pratiques religieuses qui 
ftvàient tant d'efficacité. 

Servir un brahmine , c'est pour un schoudra 
un acte méritoire ; manger ses restes , c'est ob- 
tenir la rémission dés péchés ; toucher son corps 
en faisant un* serment, c'était autrefois donner à 
ce serment la plus forte garantie t c'est encore 
aujourd'hui un moyen de réussir à tout ce qu'on 
entreprend. 

Un schoudra croit pareillement Se purifier en 
buvant l'eau dans laquelle un brahniîne a mis son 
orteil ; aussi on voit souvent des schoudras par- 
tourir les rués avec un vase plein d'eau à la 
ttiâln ; le premier brahmine qu'il* rencontrent 
est prié par eux de sanctifier cette eau en y pion- 
géant soïi pied, ce que celui-ci ne manque pas 
de faire. Aussitôt après les schoudras boivent 
tïélteeâu,et, s'inclinant profondément devant le 
saint personnage, ils attendent qu'il leur donne 
Ba bénédiction. Là poussière des pieds des brah- 
mtiiesa aussi pour les schoudras les plus rares 
propriétés ; car elle guérit des maladies regardées 
4bDmine incurables. Pour la recueillir, on étend 
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une pièce d*étoffe sur le senil de la porte d'une 
maison où Ton sait que. plusieurs brahmines 
doivent se rendre ; chacun de ceux qui entrent 
ou qui sortent essuie ses pieds sur cette étoffe. 
Les privilèges excessifs dont les brahmines jouis^ 
^ent, Finfluence qu'ils exercent sur les antres 
castes, la vénération dont ils sont l'objet, tout 
porte à croire qu'ils furent les auteurs d'un sys^ 
f ème qui n'a des avantages que pour eux seuls; 
Ce qu'on peut dire, c'est que léUr orgueil, s'il 
n'est pas excusable, est du moin^ naturel; <;ap 
comment s'en défendre quand on a presque IM 
honneurs divins? On sait au surplus - qute^ les 
brahmines sont exclusivement cbar^és^ d«if sa^ 
cerdoce. '•*"'i ' 

Il y avait autrefois dans le Bengale une classlî 
d'hommes qu'on appelait ^at^chatis. Ils étaient 
considérés comme égaux aux brahmines. Adis*' 
choura radjah du Bengale, mécontent dVimt-â 
cause de leur ignorance , fk venir & sa c^ur ciÉif^ 
brahmines auxquels il donna dèi fiiYte$^ cOK&i^ 
dérables. C'est de ces brahmines ^ue d^scenfdféii^ 
tous ceux 4u Bengale, à ieë^qilHlS'^étéîiîJèirt'j 
mais il y a 'enceré envirotf •quinze* éetife' fe^ 
milles de séts-fehati^. -Un aûtïeirdiy nétoihé«Éy 
lalséna, èîvlsa- tes brahrtiihès èn''1îrdisr classes.* 
La première, qui renfenïiait les plus iîiàtririfd^j 
prit le nom de kouHna; fcs- autres ftirèht afpe4 
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lés sch^rotrya et vangs-chajas. Ces trois classes y 
ou du moins les deux premières, devinrent très- 
jalouses de leur rang ; les koulinas se regardè- 
rent même comme infiniment supérieurs aux 
autres. 

Un koulina prend ordinairement deux épou- 
ses j Tune dans sa classe , l'autre parmi le3 sch-ro- 
tiyas ou les vangs-chajas ; s'il a une fille au nom- 
bre de ses enfans , il acquiert de la considération ; 
le contraire arrive quand il a plusieurs filles. 
Les koulinas pauvres prennent un gmnd nom- 
bre de femmes; c'est pour eux un moyen de 
foi;tune , parce que les autres brahmines leur 
donnent de très-grosses sommes pour leur faire 
épouser leurs filles , tant ils se tiennent honorés 
de cette alliance. Le profit est d'autant plus grand 
pour le koulina, qu'il laisse toujours ^sa femme 
chez son beau-père ; il arrive quelquefois qu'il 
meurt sans l'avoir vue. D'ordinaire il ne la voit 
qu'une fois tous les deux ou trois ans. De là il 
arrive que la plupart dé ces femmes ainsi aban« 
çjioimées vivent publiquement dans l'adultère > 
du consentement même d^ leurs parens. Les 
maris de leur coté ont des maîtresses musul- 
manes; mais comme les koulinas ne sont pas 
obligés de reconnaître les enfans qui naissent 
hcHPs de leur maison , leurs malheureuses femmes 
recourent ;en général à Tavortement forcé. 



M. Holwell y qui a été plusieurs années prési- 
dent de laxour de Calcutta, fait un a£Freux ta^ 
bleau des mœurs de ces brahmines et delà cor 
ruption de leurs femmes ou de leurs filles; Les 
mauvais lieux , dit-il y sont tout peuplés de ces 
dernières, le nombre des avortemens est pro- 
digieux, et il n'est presque pas de grand crime 
jugé à Calcutta où l'instruction ne montre quel- 
que koulina comme agent principal ou acteur. 
Le témoignage de M. Holwell ne peut pas être 
suspect : admirateur zélé des anciens Hindous, 
^1 n'a cédé ici qu'à la force de la vérité. 

Il y a beaucoup d'autres classes de brahmines. 
Les noms qui les distinguent les uns des autres 
annoncent moins la diversité d'origine que la 
différence dans les études ou les occupations ha- 
bituelles. Il y a pourtant une classe qui descend 
d'un schoudra élevé par Viassa au rang de brah«- 
mine; elle n'est pas aussi estimée que les autres, 
surtout par les brahmines eux-mêmes ; on l'ap- 
pelle ViaS'Okta. Au fond , tous les brahmines se 
ressemblent par leurs mœurs, qui sont très-dé^ 
pravées. 

Cette dégradation générale doit 'être attribuée u. jTard, 
en grande partie au changement du gouverne- 
ment. Quand iinde avait ses rois, les préceptes 
divers des Yédas étaient suivis à la rigueur; la 
moindre infraction à ces préceptes était punie 
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flévérement: la crainte entretenait iWdre. Les 
oérémonies religieuses, accomplies avec beau- 
coup de solennité , exerçaient aussi une influence 
aalutaire; le prince encourageait la science dans 
les brahmineSy en leur décernant des récom- 
penses. Quand ces rois ont fait place aux con«- 
quérans, les brahmines ont tout perdu, les for- 
mes extérieures de la religion ont été négligées , 
la dissipation et le goût des plaisirs sont nés iur- 
sensiblement, et le goût des plaisirs a conduit à 
la débauche. Toutefois on voit, même encore , 
des brahmines fidèles aux anciens principes 
vivre loin du monde, et se livrer exclusivement 
à la pratique des devoirs prescrits par les Védas. 
On trouve aujourd'hui des brahmines partout: 
dans les administrations pid>liques ou privées^ 
dans les cours de justice, à la cour des radjahs, 
dans la maison des Européens ou des Hindous 
riches. Quelques-uns se sont adonnés au com- 
n^erce, d'autres se sont faits laboureurs, il y en 
a qui exercent des arts mécaniques. Les moins 
scrupuleux, et ils sont en assez grand nombre , 
font quelque trafic prohibé par les sastras mais 
productif. Certains d'entre eux, dit-on, vont 
jusqu'à vendre des bœufs aux bouchers, d'au- 
tres font les comptes menace des bouchers, 
et ils inscrivent sans en paraître émus chaque 
pièce de bœuf vendue. Qu'on dise devant eux 



que ce bœuf a été (ué, ils se bouchent les oreil«- 
les et dopnent tous les signes de l'épouvante | 
mais ils n'en continuent pas moins leur ouvrage, 

n. Les tschatryas diffèrent peu des brahinines 
sous le rapport des honneurs et même des céré- 
monies religieuses. Us ont le droit de lire les Yé* 
das et de faire des sacrifices à leurs dieux; ce n'est 
que dans les grandes occasions qu'ils ont recours 
aux brahmines. 

Les rois des familles de Sourya et de Chandra 
appartenaient à cette caste, mais dans la suite 
on a vu des dynasties schoudras sur les divers 
trônes de l'Inde. Dans les provinces occidentale 8, 
il y a encore beaucoup d'individus et de familles 
qui prétendent aux honneurs des tschatryas , sur- 
tout dans les modernes états dés Mahrattes et 
ceux des radjahs indépendans; mais dans le Ben<- 
gale, ils ne se trouvent qu'en fort petit nombre { 
encore sont-ils presque tous marchands ou agrir 
culteurs. 

m. Les vaischyas composent la troisième caste; 
mais quoiqu'ils eussent , d*après les Yédas, des 
occupations d'un genre plus élevé que les schou- 
dras, ils étaient par le fait très-peu supérieurs à 
ceux-ci ; il leur était défendu de lire les livrer sa- 
crés , et ils ne jouissaient auprès des brahminei 
d'aucune considération. Ce qui les distinguait le 
plus de la quatrième caste, c'est que le tarif des 
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peines était pour eux un peu moins rigoureux. 
Les vaischyas du Bengale ne sont pas nombreux, 
ils le sont beaucoup plus ^ans les provinces de 
roccident. 

IV. J'ai parlé des schoudras en parlant des 
brahmines; j'ai dit qu'ils étaient, suivant les sas- 
tras, les esclaves nés de ceux-ci. Aujourd'hui 
pourtant ils n'entrent à leur service que moyen- 
nant salaire. Ils continuent bien de faire ce qui 
ne leur coûte rien, comme de se prosterner de- 
vant eux, de demander leur bénédiction et 
d'autres pratiques semblables, mais ils ne leur 
font pas grâce de leurs gages. 

Ils accomplissent leurs devoirs religieux sui- 
vant la doctrine des pouranas; car ils ne peu- 
vent pas même nommer les Védas , et s'il leur 
arrivait de les entendre lire, de les lire ou d'en 
apprendre par cœur un seul mot , ils seraient sé- 
vèrement punis : ce dernier crime ne mérite pas 
moins que la mort. 

Comme les sastras ne leur prohibent aucun 
genre de commerce, beaucoup d'entre eux font 
tout ce qu'ils imaginent de plus convenable 
pour leur intérêt ; il n'en est pas de même dans 
lés professions mécaniques : le fils suit invaria- 
blement celle de son père. Les brahmines pré- 
tendent qu'il n'y a point de schoudras purs de- 
puis' le comm<?ncement du kali-youga , parce 
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qu'ils se sont tous mêlés avec d'autres castes 
par des mariages. 

Dans les professions qui exigent quelques lu- 
mières de ceux qui les exercent, comme celles 
de médecin y de baiiiquiery d'épicier , de joaillier, 
les schoudras peuvent lire la traduction qui a 
été £aite des pouranas. Les médecins ont même 
le droit d'étudié», le sastra original qui traite de 
la médecine y la grammaire sanscrite et les poè- 
tes. Les schoudras devenus riches ont k peu près 
le même privilège. 

Les schoudras composent une infinité de 
classes qui gardent entre elles la hiérarchie qui 
leur a été primitivement assignée, avec autant de 
soin que les brahmines en mettent à soutenir 
leurs prérogatives. Un écrivain, par exemple, ne 
fréquente pas plus un barbier qu'un brahmine 
ne fréquente un écrivain; en revanche le barbier 
se croit autant au-dessus du maçon que l'écrivain 
se dit au-dessus du barbier. 

Voici les principales classes de schoudras : 

Les vaidias composent la première. Ce sont 
ceux qui sont nés d'un brahmine et d'une femme 
vaischya. Ils prétendent appartenir à la troisième 
caste, et on les laisse jouir de quelques privi- 
lèges que n'ont pas les autres schoudras : on sent 
qu'ils doivent trouver beaucoup de foveur auprès 
des brahmines qui ont parmi eux leurs enfans. 
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Peu de vaidifls sont riches; ils montrent un grand 
zèle pour la religion , et c'est parmi leurs feipmes 
que se trouvent les plus disposées à jse brûler à 
la mort de leurs époux. Presque tous les vaidias 
exercent la médecine. Beaucoup d'autres per- 
sonnes s'en occupent aussi; il y a même des 
femmes qui acquièrent de la célébrité ^ surtout 
dans l'art des accoûchemens* £n général, les 
femmes de l'Inde se laisseraient mourir plutôt 
que d'avoir recours à un accoucheur. 

La seconde classe est celle des KcUsthas ou 
écrivains; ils sont nés d'un tschatrya et d'une 
femme schoudra. Cette classe extrêmement 
nombreuse est divisée en quatre ordres, qui 
ont chacun des subdivisions à Tinfini, Les Euro- 
péens leur ont donné le nom d'écrivains , parce 
qu'ils savent tous lire et écrire. Ils peuvent lire 
les poètes et les sastras de médecine ; quelques* 
uns deviennent même meilleurs médecins que 
les précédens. Beaucoup d'entre, eux embrassent 
le commerce et s'y enrichissent. 

La troisième classe est celle des gandhavaniks 
ou droguistes; ils sont presque tous riches et ne 
s'allient guère qu'entre eux. Us sont nés d'un 
brahmine et d'une femme vaischya; aussi les 
brahmines les considèrent-ils au point d'rfler 
souvent les visiter. Les kasçharis fondeurs de 
métaux, et les schunkhavaniks ouvriers eo^ 



écaille sont comme les ghandhas fils d*im brabe 
mine et d'une vaischya, et ils composent le$ 
deux classes suivantes. 

Les agouriSy aés d'une schoudra et d'un tscbar 
trya^ sont tous fermiers et laboureurs, ou pour 
mieux dire ils possèdent des terres à cens ou à 
rente; mais comme ils manquent souvent des 
moyens de payer leurs taxes , ils sont à la merci 
des marchands de grains qui paient pour eux et 
mettent ensuite aux denrées le prix qu'ils veu- 
lent j ou qui font la récolte pour leur propre 
compte; il est vrai qu'ils sont tenus de compter 
du surplus avec leur débiteur, mais tant d'abus 
se glissent dans l'exécution que presque tou- 
jours les agouris sont pauvres, et que souvent ils 
sortent complètement ruinés des mains des pré- 
teurs; ils forment la sixième classe. 

La septième est celle des barbiers, napitas^ 
qui descendent d'un tschatry^ et d'une scbou» 
dra. Les Hindous, même les plus pauvres, ne se 
rasent jamais de leurs propres mains, ni ne se 
coupent les ongles; c'est l'ouvrage des barbiers; 
les femmes de ceux-ci rendent le même servit^ 
aux femmes hindoues pour ce qui concerne le^ 
opgles. Les riches sont rasés tous les jours, les 
autres une fois par semaine, les plus pauvres 
deux fois par mois. Les barbiers se servent d'eau 
mais non de savon , et il faut bien de la patience 
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pour se laisser tranquillement tondre la tête (i)^ 
le dessus des lèvres, le menton , le front , les ais*- 
selles, la poitrine , les oreilles , les narines, le 
tour des yeux, les poignets, etc. Au reste cette 
opération ne se fait jamais dans la maison, mais 
dans un hangar, sous un arbre ou en pleine rue. 

Les modoukas ou confiseurs ont là même ori*- 
gine que les barbiers, mais ne viennent qu'après 
eux. Ils ont une centaine de compositions di£Fé- 
Tentes , mais toutes peu délicates en comparais- 
son de ce qu'on fait en Europe. Le plus mince 
de nos gastronomes ne voudrait pas du meilleur 
cuisinier hindou. 

L'union d'un schoudra et d'une femme tscha- 
trya a produit les khoumbakaras ou potiers, les 
tatis ou tisserands , et les karmacaras ou forge- 
rons; ils forment les neuvième, dixième et on- 
zième classes. Tout ce qu'on peut dire des- po- 
tiers actuels, c'est qu'ils ont bien dégénéré de- 
puis ceux qui faisaient, il y a deux mille ans*, 
ces vases murrhins que les Romains admiraient. 
Quant aux tatis, ils soutiennent leur antique 
réputation, bien qu'ils soient très-ignoràns sur 
tout ce qui ne tient pas à leur métier. Les for- 
gerons ne sont pas plus savans que les tatis, 

(i) A Texception d'une touffe de cheveux qu'on laisse 
au-dessus de la nuque. 



et. livrés à eux-^mémes ils sont assez mauvais ou- 
vriers , mais dirigés par les Européens ils de- 
viennent capables des ouvrages les plus finis. 

Les maghadasj espèce d^huissiers qui mar- 
chent au devant des princes et remplissent chez 
eux quelques fonctions de domesticité; les/7ia/a- 
karcts ou vendeurs de fleurs qui sont aussi jardir 
niers, font de la poudre et des feux d'artifice; 
les soutis ou charretiers; les takschakas ou mer 
nuisiers, forment les quatre classes suivantes.. 
Ces derniers sont comme les forgerons: sous l'œil 
des Européens, ils' exécutent le travail le plus 
difficile et ils le rendent parfait. 

Ensuite viennent les rajakas ou blanchisseurs^ 
qui n'emploient guère que l'eau et une massue 
de bois; les souarnacaras ou orfèvres, qui sont 
très-habiles mais passent pour fripons; les sou^ 
9arna'banicàs j banquiers ou changeurs de mon^ 
naies. Ces derniers sont ordinairement très-ri- 
ches, mais leur réputation ne vaut pas mieux 
que celle des orfèvres. Les plus gros propriét 
taires de Calcutta appartiennent à cQtte classe; 
ou trouve chez eux des fortunes de plusieurà 
mittions. 

Les tailakarcLS ou vendeurs et fabricans d'huir 
les; les ahhiras ou vendeurs de laitage; les 
dhjivaras ou pêcheurs ; les schoundicas ou distil- 
lateurs, qui composent plusieurs sortes d'espri|;j^ 
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es ckarmacaras ou cordonniers; les pàtanis ou 
bateliers et enfin: les mallas ou preneurs de ser- 
pens et médecins empiriques forment autant de 
classes distinctes^ qui gardent entre elles le rang 
dans lequel elles sont nommées. Les mallas ne 
sont pas seulement médecins ^ ils sont Picore 
escamoteurs, jongleurs et joueurs çle tours. Ils 
portent toujours avec eux un panier plein de 
serpens qu'ils montrent aux spectateurs, se font 
mordre les bras, les passent autour de Jeur 
icou etc. , et ne manquent pas de dire que c'est 
par Teffet de leurs charmes que- ces reptiles ont 
perdu leur venin et leur naturel. Les anciens 
Egyptiens avaient aussi parmr eux une race 
dliompaes qui enchantaient les' Iserpens et les 
baniaient impunémefnt (i). ' 

L'une des dernières classes estceMes des Ad- 
dia-caràs. Ce sont dê^ misérables musiciens ou 
joueurs d'instrùmens qui gagnent principalement 
leur vie à faire dés nattes d'une infinité de sortes; 
14ierbe ^ lé jonc , la paille, les fibres de plusieurs 
plantes sont les ttiatièrés qu'ils émproîénc. L'u^- 
Sâgé de ees nattées é^ttrès-èommùiS; il éit niêtoè 
indispensable dans un pays où l'on n'a iri chaises 
îiîbois délit '' • ' ' ^ 

■ * 



V. D'après les sastras , un Hindou ^ perd sk 
caste pour avoir mangé avec un individu d'une 
caste inférieure, pour avoir eu un commerce 
illicite avec une femme de basse eittraction, 
pour avoir mangé de la chair ou bu des liqueurs 
enivrantes, pour avoir pris des alimens préparés 
par Un individu d'une classe înfiêrîeure, pour 
avoir trafiqué de certaines choses, comme pois- 
son, peaux de vache etc. contre la prohibition 
des Védas; enfin pour une infinité de causes 
qu'il serait trop long d'énumérer, et auxquelles 
on ne concevrait pas comment on peut attacher 
ridée d'un délit, si l'on ne savait quelle est la 
puissance des préjugés et de la superstition 
parmi les hommes. 

Autrefois l'exclusion de la caste était pronon- 
cée quand le cas l'exigeait; aujoui^'hui le nom- 
bre des contraventions est si grand que chacun 
ferme les yeux sur les torts de son pihochain, afin 
qUe les autres se trouvent plus disposés à excuser 
les siens. A moins d\me dénoncitltion formelle', 
provoquée par la haine ou "parîavéh^nce, on 
n'inflige plus ce genre de supplîbe,' kUsàî cruel 
et beaucoup plus long que la privattbn de là vie'. 
Pour prononcei^ cette exclusion, triuslés hommes 
-qui appartiennent à la caste dU délinquant et qàS 
habitent dans le mêriie Heu se rétfni^serit, en- 
tendent les charges et la défende. Sbuveht on 
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engage le dénonciateur à se désister; si Ton n'y 
peut réussir, le coupable tache de se faire un 
parti parmi ses juges , car la. sentence se forme 
par le nombre dés suffrages. S'il est absous, ses 
amis mangent aussitôt avec lui; dans le cas con- 
traire j ils déclarent qu'ils ne l'admettront jamais 
à leur table ni dans leurs maisons. Cette «Impie 
déclaration est regardée comme un anathème 
suffisant, et le malheureux proscrit, privé de 
biens, de repos, d'amis, de famille va traîner le 
reste de ses jours dans l'opprobre et dans la 
misère, s'il ne parvient à se faire réhabiliter. Il en 
a coûté souvent des sommes énormes aux amis 
ou à la famille de l'exclus pour obtenir cette ré- 
habilitation ; quelquefois les dépenses ont lien 
sans produire aucun résultat. 

L'exclusion de la caste était jadis pour un 
Hindou. le plus affreux de tous les châtimens. 
L'interdiction légale qui le frappait le précipitait 
pour toujours dans un état d'abjection et d'infa- 
mie pire que la mort. Objet d'horreur et d'exé- 
cration pour tous, il ne pouvait pas même de- 
mander ou espérer les consolations et les secours 
de la religion. 

La terreur d'un tel supplice fut peut-être le 
frein Je plus fort que les passions des hommes 
trouvèrent dans l'ancienne législation. L'opinion 
enchaîne chaque individu à ses d^oirs^ ^'^^pî* 



nioB combat pour ses mœurs contre la corrup- 
tion, l'opinion le soumet sans murmure aux 
magistrats et à ses supérieurs. Les institutions 
des Hindous n'ont semblé perdre ce caractère 
de fixité qui leur avait fait traverser sans alté- 
ration plus de trente siècles , qu'au moment 
où l'exclusion de la caste , devenant à peu 
près comminatoire^ a cessé de frapper les cou- 
pables. 

Quelques brahmines soutiennent que la perte 
de la caste n'est pas irrévocable , et que l'exclus 
a le droit d'être réintégré s'il accomplit les peines 
expiatoires prescrites par les sastras. D'autres 
plus sévères répondent que ces peines expiatojires 
n'ont d'effet que pour l'autre viej et qu'elles ne 
changent rien au sort que le coupable doit subir 
sur la terre. Au fond , la perte de la caste n'est 
plus qu'un épouvantail sans effet depuis que la 
domination. anglaise s'est étendue sur l'Hindous- 
tan. Des milliers d'Hindous violent chaque jour , 
en secret il est vrai, leurs règles de caste; mais 
au reste ils craindraient assez peu d'être décou- 
verts, parce qu'ils savent qu'ils trouveraient, 
beaucoup d'indulgence chez des hommes qui 
tous en ont besoin pour eux-mêmes (i). 



(i) Dans la Péninsule, les Hindous aujounrhuî se divi- 
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sent Qit Aeax grande» elaMi qu'ils détigaent ptir le ««m de 
edié droit et de côté gauclie* 

Le côté droit ou bollagay a dix-huit cks^e^ : marchands , 
cultivateurs y fabrioans d'huile, peintres sur toile, bergers, 
tisserands, potiers, blanchisseurs, barbiers, peintres , gai^ 
diens de troupeaux , etc. Les banisigarous , espèce de trafi- 
cans , souvent de religions difiérentes , sont les premiers de 
cette division. Les whalliarous , qu'à Madras on nomme pa^ 
riar^ , en sont les derniers. On les appelle plus commune^ 
ment ballagays ; et ce qui doit sembler étrange , c'est que ce 
Mat eux qui donnent leur nom à toute la division. 

Le côté gauche , eddagai , a neuf classes principales : for- 
gerons, charpentiers, maqons, ouvriers en cuivre^ tisse- 
rands , etc. Les forgerons , pamhalas , sont les premiers ; les 
madigarousy taneurs, corroyeurs et cordonniers sont les 
dentiers ; ils sont plus connus sous le nom d'eddagais i ils 
ant la réputation d'être inquiets , turbulens et querelleurs. 

Cette division en deux closses est , suivant les habitans de 
k Péninsule , l'ouvrage de la déesse Kali. Au surplus cha- 
cune d'elles prétend à la prééminence. Il en est de même 
pour les classes secondaires ou sous-divisions ; toutes veulent 
avoir le premier rang , ce qui occasione souvent de violentes 
rixes. 

Bakis chaque division , souvent même dans chaque classe, 
on tniive mêlés des individus des deux dernières caftes^ 
o'est-i^à-^.ire des vaischyas an bices et des schoudras. 
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viles et criminelles , mais encore rfexcellens préi- 
ceptes de morale pour toutes ^^les dasses de la 
société. « Le magistrat, y est-il dit, doit com- 
mander à ses sens, réprimer les désirs volup- 
tueux, bannir l'avarice, dompter la colère; il se 
gardera de l'intempérance et de l'orgueil; il ne 
s'adonnera ni au jeu ni à la chasse; il ne se livre- * 
ra point au sommeil pendant le jour. Il n'accu- 
sera personne à tort, ne maltraitera point les 
hommes de mérite, ne dépouillera pas le faible 
de sa propriété; il ne prononcera aucune sen- 
tence par l'effet de l'intrigue ou de menées ar- 
tificieuses; il ne statuera que dans le recueîQe- 
ment et le silence des passions. S'il veut délibérer 
avec ses assesseurs, qu'il choisisse un lieu retiré, 
le toit de sa maison ^ la cime dune montagne^ 
un désert. Qu'il évite surtout les lieux habités par 
les pies, et par les animaux causeurs. 

y> Dans les matières civiles, le juge doit se conr 
former aux lois existantes, et surtout ne pas 
faire attendre sa décision; dans les matières cri- 
minelles, la volonté du souverain peut se mettre 
à la place de celle du législateur, et tempérer 
par la clémence la sévérité des dispositions 
écrites. » L'exercice du droit de mitiger la peine 
ou de faire grâce, droit qui appartient sans 
réserve au souirerain, renferme un moyen sûr 
pour gagp^" ^'«^'^ction des peuples; les peuples 
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rinde un nombre prodigieux d'ouvrages de droit 
et de jurisprudence, si l'en n'en voyait la liste 
dans M. Ward. Il y en a sur toute sorte de ma* 
tières: devoirs des princes, devoirs des parti- 
culiers, droits de succession, lois sur le culte, 
doctrines philosophiques , transactions , ma- 
riages etc. ; tout a produit des volumes* sous la 
plume féconde deà jurisconsultes hindous. ' 

Outre les lois écrites , on avait un grand nom- 
bre d'usages et de décisions des magistrats , dont 
le souvenir se conservait par tradition , de sorte 
que la science du droit était aussi difficile, aussi 
compliquée qu'elle dut l'être dans l'empire ro- 
main avant la publication des Pandectes de 
Justinien. Vers la fin du siècle dernier, le gou- 
vernement anglais ayant donné l'ordre de faire 
une compilation de toutes les lois et usages non- 
abrogés , plusieurs savans brahmines et pandits 
de Bénarès et de Calcutta se réunirent par les 
soins du gouverneur-général, M. Hastings, et 
travaillèrent au vaste recueil dont M. Halhed a 
donné une traduction sous le nom de code Gen- 
tou. Les compilateurs disent dans leur préface 
qu'ils ont puisé leurs matériaux dans tous les 
livres et documens connus, tant anciens que 
modernes. 

Cet utile ouvrage ne contient pas seulement 
de nombreuses dispositions sur les matières ci- 
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viles et criminelles , mais encore d'excellens pré- 
ceptes de morale pour toutes .^les classes de la 
société, ce Le magistrat , y est-il dit, doit com- 
mander à ses sens, réprimer les désirs volup- 
tueux, bannir l'avarice, dompter la colère; il se 
gardera de l'intempérance et de l'orgueil; il ne 
s'adonnera ni au jeu ni à la chasse ; il ne se livre- 
ra point au sommeil pendant le jour. U n'accu- 
sera personne à tort, ne maltraitera point les 
hommes de mérite, ne dépouillera pas le faible 
de sa propriété ; il ne prononcera aucune sen- 
tence par l'effet de l'intrigue ou de menées ar- 
tificieuses; il ne statuera que dans le recueille- 
ment et le silence des passions. S'il veut délibérer 
avec ses assesseurs, qu'il choisisse uu lieu retiré, 
le toit de sa maison^ la cime d'une montagne ^ 
un désert. Qu'il évite surtout les lieux habitéspar 
les pies, et par les animaux causeurs, 

» Dans les matières civiles, le juge doit se con- 
former aux lois existantes, et surtout ne pas 
faire attendre sa décision; dans les matières cri- 
minelles, la volonté du souverain peut se mettre 
à la place de celle du législateur, et tempérer 
par la clémence la sévérité des dispositions 
écrites. » L'exercice du droit de mitiger la peine 
ou de faire grâce, droit qui appartient sans 
réserve au souverain, renferme iui moyen sûr 
pour gagner l'affection des peuples; les peuples 
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ne Bont pas éloignés d'aimer le pouvoir qui ne 
s^élève auMlessus des lois que pour en adoucir 
la rigueur. 

Je ne parlerai pas des dipositions réglemen- 
taires^ législatives ou criminelles que renferme le 
code Gentou. On peut s'en former une idée très- 
exacte par les institutes de Menou , qui sont au 
grand corps des lois hindoues ce que d'autres 
institutes célèbres sont au Digeste de Tribonien. 
Je dois seulement faire observer que dans les 
pays soumis à la domination anglaise on se con* 
forme, pour les matières civiles entre Hindous, 
aux lois du pays et qu'on consulte principale- 
ment le DayorBhai^a et \t Daya^Tatoua ^ deux 
livres très-estimés , mais que dans les matières 
criminelles , et en général toutes les fois que la 
sentence peut influer sur l'honneur ou l'état 
d'un homme, on n'a aucun égard à une législa- 
tion dont le caractère dominant est une rigueur 
excessive, où des délits souvent assez légers se 
transforment en crimes, où le magistrat ne 
semble institué que pour punir; une législation 
qui , dans les choses les plus importantes ^ sem- 
ble avoir méconnu ce principe conservateur de 
tous les droits et si consolant pour le faible, 
que tous les hommes doivent être égaux aux 
yeux de la loi; qui plus d'une fois apprécie le 
fait par 1$ nom et la quahté du coupable » non 



par les circonstances dont le fait s'accompagne, 
et croit que la justice est également satisfaite 
par le sang du schoudra et l'amende légère infli- 
gée au brahmine (i). 

Cette législation, malgré ses vices, n'en e$t pas 
moins l'un des plus anciens monumens connus 
de la sagesse humaine. Ces vices même tien* 
nent plus aux institutions politiques du peuple 
pour qui elle fut faite, qu'au défaut de lumières 
ou d'expérience dans ses auteurs. On ne peut 
s'empêcher de reconnaître, en parcourant le 
code Gentou , que les législateurs hindous 
étaient familiers avec tous les principes au moyen 
4esquels on gouverne les hommes, et que le 
temps où ils vécurent appartient nécessairement 
à une époque où la civilisation était avancée» 



(i) « Le cbfttimeiit , dît le législateur dans le code Gen- 
tou , donne la force au magistrat ; il inspire la teitsenr ; il ert 
le protecteur des hommes ; il les défend eonti^ les entre» 
prises du crime ; il garde leuni propriétés ; avec sa physiono- 
mie sombre et son œil enflammé , il épouvante le coupable. » 
n n'est guère probable que ces paroles appartiennent k Me- 
nou qui fut sévère , mais non cruel ; on doit plutôt penser 
qu'elles furent ajoutées par les brahmines afin d'arrêter les 
progrès de la «ormption . 
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» 

§ II. — Des épreuves judiciaires des Hindous. 

Il est peu de nations qui n'aient pas fait usage 
des épreuves judiciaires. Le serment par lequel 
les hommes attestent un fait en invoquant le 
nom de la divinité n'est pas toujours une ga- 
rantie suffisante de leur bonne foi ; ^et quand 
deux sermens contradictoires s'entredétruisent 
et laissent la justice incertaine, ou lorsqu'un fait 
est douteux parce qu'on ne peut l'établir que sur 
de simples indices, il faut avoir recours à d'autres 
moyens pour que la* vérité soit connue. On a 
pensé qu'entre le crime et l'innocence, Dieu ap- 
pelé à juger ne pouvait manquer de manifester 
sa justice ; on a imaginé de faire subir aux accu- 
sés des épreuves diverses , . au nom de ce juge 
suprême j on a fait intervenir les élémens entre 
l'homme et Dieu, et toutes les religions ont auto- 
risé ces pratiques impies où la créature pré- 
tendait forcer le Créateur à répondre. 

Les Hindous ont neuf genres d'épreuve ; on 
en ti-ouve la description dans un Traité rédigé 
sur les sastras par Ali-Ibrahim-Khan, chef de 
la justice à Bénarés. On ne sera peut-être pas fâ- 
ché de trouver ici un extrait de ce traité curieux. 

I. L'épreuve de la balance se fait de la ma- 
nière suivante : on laisse jeûner pendant un jpur 



Taccusé; le lendemain , on l'introduit dans un 
bain dont l'ean a été consacrée par certaines for- 
mules ; dès qu'il en est sorti on le pèse , ensuite 
un pandit écrit l'accusation sur une feuille de 
papier qu'il lui attache à la tête; au bout de dix 
minutes, on le fait entrer de nouveau dans la ba- 
lance; s'il pèse davantage, il est réputé coupable; 
si le poids est moindre, l'innocence est procla- 
mée. Dans le cas où le poids est égal, on a re^ 
cours à une troisième pesée. Si la balance tombe 
ou se rompt, on regarde cet accident comme 
une preuve du crime (i). 

U. Pour l'épreuve du^è^^, on creuse un trou 
daiis la terre, long comme neuf fois la largeur 
de la main, profond d'un' empan et large de deux; 
on le remplit de feu fait avec le bois de pippal; 
l'accusé doit marcher nu-pieds sur ce feu. S'il ne 
se brûle pas, il est réputé innocent. 

IIL Pour l'épreuve par FéaUj l'accusé entre 
dans un. étang ou dans une rivière, il avance 
jusqu'à ce que l'eau lui arrive au nombril;. un 
brahmine, un bâton à la main, se tient auprès 
de lui. Un soldat tire alors du rivage trois flèr 



(i) M.'Ward dit qu'on pèse d'abord l'accusé, qu'ensuite 
on le fait entrer dans le bain , après quoi on le pèse de nou- 
Tcau avec ses i)Ùemens mouillés, Le^ magistrat de Bénarès 
me semble ici devoir faire autorité contre M. Ward. 
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ches. Un homme part aussitôt et va chercher la 
flèche qui est allée lé plus loin ; il Fa rapporté au 
bord de Feau, Il faut que l'accusé, tenant lé pied 
ou le bâton du brahmine, reste souS Teau tout 
le temps employé par cet homme pour aller et 
pour revenir. S'il ne peut soutenir cette épreuve 
la preuve du fait demeure acquise contre lui. 

IV. L'épreuve par le poison a lieu de deux 
manières : dans la première , l'accusé doit pren- 
dre de la main d'un brahmine et avaler aussitôt 
une boule de beurre dans laquelle on. a mêlé 
de l'arsenic ou tout autre substance semblable, 
le poids de sept grains d'orge ; s'il résiste à l'effet 
du poison durant tout un jour, il est déclaré 
innocent. La seconde manière consiste à placer 
dans un pot 'de terre , profond et couvert, un 
serpent et un anneau ou un cachet; l'accusé doit 
y introduire le bras ml et retirer l'anneau ; il 
est coupable, s'il est mordu par le reptile. 
• V. L'épreuve du coscha consiste à boire, après 
diverses pratiques religieuses, de l'eau dans la- 
quelle on a plongé les images du Soleil, de Dévi 
( Schiba*) et de quelques autres dieux. L'accusé 
est absous si dans l'espace de quatorze jours (i) 

il n'a éprouvé aucu&e iacommodité. 



(i) M. Ward dit sept joors «h lien de quatorae. 



VL Dans le t€mdoulaj on pèse une certaine 
quantité de riz séché au feu (i), et on le fait 
mâcher à l'accusé. Si ses gencives souffrent de 
cette mastication et que le riz qu'il rejette soit 
taché de sang, il esé condamné; dans le cas con* 
traire, on l'acquitte. 

yn. Vin. ces deux épreuves consiîstent, Tune 
à plonger la main dans Fhuile bouillante, l'autre 
à tenir dans la main une balle de fer rougie au 
feu. M. Ward, qui les nomme tapta-maschaca 
eXphala^ en parle avec quelque différence. Daiis 
le tapta, c'est du beurre fondu dans lequel on a 
jeté une balle de la grosseur d'un pois que l'ac- 
cusé doit prendre avec la main nue; dans le 
phala, on l'oblige à placer sa langue sur un fer 
brûlant. 

IX, Pour l'épreuve du dharmarch^ on met au 
fond d'un pot de terre deux images de Dharmay 
le génie de la justice, l'une d'argent, l'autre de 
fer, ou bien deux images semblables mais de 
couleur différente. L'accusé passe la main dans 
le pot par une ouverture : s'il retire Timage d'ar- 
gent, Dharma, on le renvoie absous; s*il retire 
Tautre image, Adharma^ on le condamne. 



(I) . M. Ward dit dn riz nuMiilé on liiiiiiide ; il semble 
que du riz mouillé ne produirait pas le même effet* 
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X. On ne se sert pas indifféremment de ces 
diverses épreuves ^ mais on les ordonne l'une ou 
l'autre' suivant la gravité du cas, suivant les 
jours du mois et quelquefois selon la qualité 
des personnes. Au reste , ellei^ sont toutes*acconi- 
pagnées ou précédées d'un grand nombre de 
cérémonies qui leur donnent un caractère re- 
ligieux. • 

L'auteur de cette notice, Ali-Ibrahim-Rhan , 
rapporte un fait singulier, dans lequel il a joué 
un rôle lui-même comme premier magistrat. 
« Un homme, dit-il, en accusait un autre de vol, 
et n'ayant pas de preuves il proposa à son ad- 
versaire de se purger par le feu , ce qui fut ac- 
cepté. Comme une convention de ce genre n'é- 
tait pas autorisée par le gouvernement de la 
compagnie , je chargeai les pandits de voir ces 
deux hommes et d'engager le demandeur à se 
contenter du serment, soit par l'eau du Gange 
soit par les feuilles du toulasi, ou bien par le 
livre Hérii^ansaf ou parle schalgrama (i). Mais 
les parties insistèrent avec force, et demandèrent 
l'épreuve de la balle de fer rouge. Le cas fut 
proposé à M cour de Bénarés qui, au bout de 



(i) Pierre réputée sacrée. J'en ai parlé dans le volume 
précédent. 
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quatre mois de délibération , accueillit la de- 
mande sur le motif: qu'il n'y a^ait pas Vautre 
moyen pour condamner ou pour absoudre; que 
les deux parties étaient hindoues^ et que ce genre 
d'épreuve est indiqué dans le Dhèrmorsastrà ; 
que de tels procédés sont en usage dans les do- 
maines des radjahs hindous; enfin qu'il était bon 
de voir comment une main qui touche le feu 
peut n'être pas brûlée, 

» J'ordonnai alors d'amener le demandeur en 
ma présence, et je fis tous mes efforts pour qu'il 
renonçât à son dessein ; je lui représentai même 
à quels dangers il s'exposait : tout fut inutile. 
Aussitôt les pandits attachés à la cour cominén* 
cèrent les cérémonies prescrites par lé Mitajcs- 
chera (i); ils firent au dieu de la conncUssance 
un holocauste de beurre clarifié^, et formèrent 
neuf cercles sur la terre avec de la bouze de va- 
che. L'accusé se baigna dans le Gange ; ensuite 
il lava ses mains avec de l'eau pure. L'accusation 



(i) Le Mîtacschera est un commentaire du chapitre' du 
l)herma-sastra qui traite du serinent ; il a été traduit litté- 
ralement par le pandit Yagîaoulcya. Les épreuves portent 
en sanscrit le nom de Dwya. Le Divya répond au Kascah 
des Arabes et au Saucand des Persans. La loi des Divyas a 
vingt articles qui né sont que réglementaires. 
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écrite* fui: atUchée sur sa tête ^ et l'on mit dan» 
MB mains qu'il joignit l'une contre l'autre en 
forme <Fécaelle sept feuilles de pippal^ autant 
Aejend, autant de l'herbe daràha^ quelques 
jQiêurs, un peu d'orge humecté avec du lait^ et 
on assujettit le tout avec sept fils de coton 
blanc écru. On prit ensuit^ avec des {Mnces 
une bàlle^de fer bien roiige, et on la mit dans 
ses mains. 

x> L'accusé marcha pas à pas à travers les neuf 
cercles, restant dans chacun un peu de temps , 
et il jeta la balle dans le neuvième ; elle brûla 
l'herbe qu^on y avait laissée. Après cela il |ii*it 
du riz avec sa capsule, et le frotta entre ses deux 
mains. Ce que je puis dire, c'est que lorsqu'on 
les examina à la fin de l'épreuve on n'y vit pas 
la moindre traoe de brûlure,.ce qui remplit d'é** 
tonnement tous les assistans, sans m'excepter 
moinnéme. Cependant je me dis que toutes ces 
feuilles dont on avait couvert ses mains avaient 
intercepté probablement la chaleur; néanmoins 
je rapporte ce que j'ai vu ; mais il serait à désirer 
qu'on réitérât deux ou trois fois cette épreuve 
devant des personnes instruites, qui parvien- 
draient peut-être à découvrir comment il arrive 
que les uns sont brûlés et que les autres ne le 
font pas. » 

Ce fait arriva en 1783 ; mais dans la même 



année un teinturier nommé Ramdayalfut heavr 
coup moins heureux. Le brâhmine Rischissouara 
l'accusait de vol , et l'épreuve par l'huile bouiU 
lante fut ordonnée. Ali-Ibra1^im*Khan ne put 
réussir à détourner Ramdayal de subir cette 
épreuve périlleuse. Celui-ci plongea sa main 
dans le vase , et il la retira horriblement brûlée. 
L'opinion générale des pandits fut qu'il était 
coupable, et on le condamna au paiement de la 
somme réclamée. Par bonheur pour lui elle était 
au-dessous de cinq cents assérafis; si la de- 
mande avait été d'une valeur égale ou supérieure 
à cette dernière somme , il aurait eu la main 
coupée, sans compter la grosse amende qu'on 
lui eût infligée. 

Ces épreuves ont été abolies depuis peu par le 
gouvernement anglais ; cependant il est des cas 
où on en permet encore quelques-unes , la neu- 
vième dans les affaires peu importantes et celle 
du beurre fondu dans les ca^plus graves. En no- 
vembre 1 808 , une jeune femme accusée d'intri- 
gues criminelles par son mari subit cette dernière 
épreuve en présence de plusieurs milliers de 
spectateurs. Elle plongea sa main dans le beurre 
bouillant sans ressentir aucun mal, et une goutte 
de ce beurre qui tomba sur la main du brâh- 
mine à qui elle remit la boule d'or qu'elle avait 
retirée du fond du vase , le brûla au point de 
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produire une ampoule. On fit de grandes ex- 
clamations ^ comme on peut bien le croire , et là 
jeune femme fut ramenée chez elle en triomphe. 
M. Wardy en racontant ce fait^ cite pour garant 
un ^honnête Hindou qui disait Tavoir vu. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• ■ • . ♦ 

DES TEMPS FABULEUX OU HlÎROÏQUES , IUSQu'a 

l'invasion d'alexandre. 

§ I. — Observations préliminaires. 

Si l'histoire de l'Inde ne commence pas avec 
celle du monde , ainsi que les brahmines le pré- 
tendent, on doit au, moins convenir qu'elle re- 
monte jusqu'aux temps voisins du déluge. On 
trouve dans les pouranas et aima les autres livres 
sacrés tant de faits dont, le fond s'siccorde avec 
les récits de Moïse, tant de personnages qui 
évidemment appartiennent à l'histoire ancienne 
du genre humai^ ; on reco9i](aît M bien., à tra. 

BIST. DB L'iia>E. ni. i6 
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vers I4s fictions i|fy tbolog|qtie$ , g{gaiiteK|ues et 
souvent absurdes dont ces livres sont pleins , les 
traits piioeifaiix de Ift vie de Noë « de ses en- 
fans, qu*on ne peut guère douter que lésEQndous 
ne descendent directement de Tune de$ premiè- 
res familles qm se formèrent parla dispersion des 
Noachides, avec cette circonstance particulière 
que, seule dans le monde, cette famille s'est con- 
servée sans altération et sans mélange , traver- 
sant les siècles et les révolutions, survivant à 
cell^^ qui sortirent du même berceau comme à 
celle» qui naquirent de l'upioBi postérieure de 
leurs derniers rejetons. 

J'ai déjà dit que les ancêtres des Il!indous ha-* 
bitèrent l'Iran ; que les chefs de cette race y 
avaient formé tme puîsaante m^nvelDÔe) que 
forcés par V«.€croi8semc^ rapide que reçut la 
nation à chercher de* terres nouvelles , ils la 
conduisirent vers les heureuses contlrées qu'ar- 
rosent le IHrid et le Gange. Peut-être même y a- 
MI^u deux émigrations, l'une au temps dé Rama 
"qftelesHihdoù^ régiir!dçnt comme lé fondateur 
éé leur empiré , et Tautre quan<l la femitlè qui 
'tetisAt le «eeptre iA# r&BPtiquë pâtrte (i) se relira 
vewfOriéiît, eitfpolrtaiit ses lois, sa t^ltgion et 
étis do<}triâes. 



•'• • • I .il ■ ». 'i • < '^ , 



(i> Suivant JSotsaéàiti , (mteitr d« Dal^tan. M. j« Sacj 



totMefoîa il est imposable de rien étabfir dei 
positif sur ce point, et surtout de remplir les' 
lacunes qui esisteni entre ces émigrations et Yè*> 
tahlissement des mouardiies modernes. Tous les - 
travaux des aavans de Calcutta ont du échouer > 
contre Finsufifisance des documens historiques. ^ 
II parait malheureusement prouvé que les Hîu^ • 
dous nTcmt jamais en de corps d'histoire , au [ 
moins pour les temps anciens; que leurs antfalés • 
sont toutes dans leurs poèmes sacrés, tels que > 
le Mahahharat et le Ramay ana , et que les évé- 
liemeiis s'y trouvent toujours confondus avec les 
fictions de la mythologie, parce que les brahmi-^ 
nés ont constamment subordonné l'Klstoire à la 
fable« 

Les Grecs et les Rcmiains connurent assez peu 
les Hindous, et sHls firent quelques i^echercbes 
historiques, ce ne put être que par rapport auac* 
peuples qi/ils avaient soumis. Les modernes ne 
les ont pas connus davantage; car, en leur esh' 
chant avec soin les ftvres de leuF religion , les 



pense que cet ouvrage est supposé. La manière dont ep f sotie 
M. Jones paraît exclure cette idée. Quelque chose qu'il en 
soit , on ne saurait douter que les matériaux dont on s'est 
servi poitr composer ce livre n'aient été choisis dans les tra- 
dhioiislcsjplosiaicieDineseleiiiQéiiieleinps krplus anllteii- 



\ 
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brahmuies leur ont ausài caché leur histoire. 
Cette dernière difficulté a été levée en partie 
depuis que les Anglais dominent dans le Bengale; 
mais les résultats qu'ils ont obtenus sont encore 
loin d'être satisÊdsans , et il n'est que trop vrai^ 
coname Ta dit l'infatigable William Jones ^ que 
l'histoire ancienne de l'Inde est environnée d'é- 
paisses ténèbres y et qu'elle ne commence à deve- 
lur moins obscure que vers le quatrième, siècle 
avant Jésus-Christ. 

Le persan Férischta, dont l'ouvrage est encore 
le plus étendu et le plus utile de tous ceux qui 
traitent de l'histoire de l'Inde, n'a guère puisé 
ses matériaux pour l'époque, dont je parle que 
dans le Mahabharat ou poème de la Grsmde 
Guerre y de sorte que cette partie de son livre 
ofFre d'une part des lacunes considérables et de 
l'autre. ne peut inspirer que peu de confiance. 
Le brabmineMrityoumjaya^ qui a publié en 1808 
une histoire des anciennes dynasties hindoues , 
a puisé dans les ^vers pouranas; et, pour l'hon- 
neur de sa nation, il a voulu assujétir à des for- 
mes historiques les récits fabuleux de ces livres 
originaux; d'ailleurs il adopte leur chronologie , 
remonte jusqu'au premier Menoù , cite sérieuse- 
nvant des règnes de cent mille ans et se montre 
Siijxàr. complètement dépourvu de discernement 
et de saine critique. Aussi son histoire, dénuée de 
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faits, n'est-;elle à proprement parler qu'une table 
chronologique des dynasties qui ont régné avant 
le septième Menou, sous lequel se sont écoulés 
les trois premiers âges de la période actuelle. 11 
est probable que quelques-uns des personnages 
qu'il nomme ont réellement existé; mais on igno- 
rera toujours en quel temps, bien qu'assurément 
ce ne puisse être que postérieurement au déluge 
et au règne de Rama. 

Descendans immédiats de Cham, les Hindous 
apprirent de leurs pères l'histoire de la terrible 
catastrophe qui avait fait périr les hommes; leurs 
pouranaset leurs autres livres offrent la Vive pein* 
ture de cet événement ; mais là se sont bornées 
leurs connaissances; ils n'ont rien su de tout ce qui 
avait précédé. Al'éxçeption du nom ^u4dimo{i), 
qu'ils donnent à leur premier homme vivant 
au commencement de tous les calpas ou grandes 
périodes 4^ la création actuelle , et de quelques 
circonstances qui concernent cet Adipio et peu- 
vent établir son identité avec le preç^ier homme 
de la Genèse, tout le reste, jusqu'au septième 
Menou ou Satyaurata, est sorti de l'imagination 
féconde des brahmines qui, se jouant pour ainsi 
dire du temps dans leurs calculs, ont imaginé 

(i) Il est assez facile de reconnàttre le nom d'À^bm daiui 
celui d'Adimo, 
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des périodes dont l'esprit peut à peine mesurer 
la longueur et rempli ensuite de fshles ce cadre 
, immense , s'ils n'y ont transporté des Êdts très- 
anciens venus à leur connaissance par tradition 
et suttout d'une date incertaine ou tout-à-fait 
ignorée. 

On peut même affirmer qu'ils ont souvent 
employé là méthode d'antidater les événemens, 
ce qui produit beaucoup de confusion dans leur 
histoire ancienne. Ils Tout fait depuis le Ka- 
li-Youga parce qu'ils ont senti la nécessité d'éj- 
viter les lacunes; c'est ainsi, par exemple, qu'ils 
ont reculé d'environ douze siècles l'époque de 
Nanda et de Chandragoupta : à combien bien 
forte raison ne croirons-nous pas qu'ils ont agi 
de même pour les* temps antérieurs au Kalî- 
Youga ? 

Ce qui augmente la difficulté , c'est que s'il y 
a eu autrefois dans llnde un souverain duquel 
relevaient tous les autres ^ ces derniers ont bien 
souvent conquis l'indépendance et formé des 
monarchies distinctes qu'ils ont transmises à 
leurs descendans. Il résulte de là que plusieurs 
grands royaumes ont souvent existé à la fois, et 
Comme la géographie des pouranas extrême- 
ment défectueuse distingue rarement ces états, 
il arrive assez fréquemment que les princes d'une 
dynastie sont représentés comme successeurs 



cTunc d}àiastié collatérale. En d'autres occasions 
c*est la monarchie primitive du Maharadjah qucf 
Ton considère comme continuée dans tes monaN 
chies nouvelles fondées par l'usurpation àOiide^ 
à Délhy i à Canouge et à Oujein, 

Une. source non moins abondante de confb? 
sion et dé désordre dans l'histoire hindoue/ fc*è5« 
le peu d'accord qui se trouve entre les poètes 
au sujet de la fondation des emplires , de Tépoque 
à laquelle ils se sont étevés et des noms des pr^* 
miers souverains. 

Ainsi l'on ne doit pas s'attendre aune histoire 
suivie et complète de la naftSto hindoue pbùt* 
ces époques tellement reculées que^ faute de 
notions positives , chacun peut adiiiè*tre ou re* 
jetfer certains faits sans pouvoir être démenti 
ni convaincu d'erreur. Je n'entreprendrai pas de 
faire ce que les savans de Calcutta et de Bénkf èâ 
n'ont pu exécuter; je me bornerai à extraire des 
Bvres des brahmines tous les documens qu*ll^ 
pourront me fournir; je coftsulterai les tradi- 
tions les moins suspectes, et je tâcherai Jappuyèr 
sur les témoignages de l'histoire des autres 
peuples le résultat que j'aurai obtenu de mes ro^ 
cherches. 

§ II. ' Extrait des livres historiques d» Hindous. , . 

Le brahmine StHtyôutxijâ^ preiid febn'^htâi 
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tpire à la création ; mais cette histoire , si toute- 
fois on peut donner ce nom à une sèche et aride 
nomenclature, est d'autant plus dépourvue d'in« 
térêt qu'elle ne repose sur aucune base, et que 
l'imagination la plus désordonnée ne saurait rien 
produire de plus bizarre et de plus monstrueux. 
Comment la raison desbrahmines eux-mêmes ne 
s'est-elle point révoltée contre l'extravagaAte 
supposition de règnes qui durent un million 
d'années et quelquefois davantage? Je n'insiste- 
rai pas sur un point que l'a raison place au-des- 
sous de toute critique ; je ferai une seule remar- 
que : c'est que parmi les successeurs des six pre« 
liciers Menons, supposés anté-diluviens, on trouve 
un grand nombre de princes qui ont vécu dans 
le Kali^Youga. ■ 

. Le pandit Rhadaçant, qui aida M, Jones dans 
ses recherches chronologiques , montra plus de 
jugement ou de bonne foi que n'en a fait voir 
l'historien moderne ; car non-seulement il dé- 
clara qu'on ne pouvait compter sur rien de ce 
qui se rapportait aux premiers Menons^ mais 
encore il ajouta qu'on ne pouvait pas compter 
davantage sur tout ce qu'on disait des trois pre- 
miers Yougas. Rhadaçant n'avait 'qu'im pas à 
faire pour accorder la chronologie des pouranas 
avec celle des savans européens qui mettaient 
S6S lumières en œuvre, c'était de placer dans le 



Kidi-Youga les événemens qu'il supposait appar- 
tenir aux âges précédens; mais les préjugés de 
l'orgueil national répugnaient trop ouvertement 
à une concession de ce genre, et tout en conve- 
nant que l'histoire de ces premiers âges offrait 
beaucoup d'incertitude, il ne s'en niontrait pas 
moins convaincu que le^ dates des pouranas , 
bieii que manquant de fixité, étaient toutefQis 
antérieurearau commencement • du Kali , c'est-à- 
dire à l'an 3ios avant l'ère chrétienne. 

Suivant ce pandit , la postérité de Menou-Sa- 
tyaurata ou yaivassouata(i)se divisa en deux 
branches principales. La première eut pour tige 
Icschouacou , et porta le nom de famille du So- 
leil. Icschouacou eut pour successeur son fils 
Yikoucschi, dans lequel il faut voir peut-être le 
Goush* de l'Écriture. Cinquante-trois princes de 
la même race régnèrent depuis Yikoucschi jus- 
qu'à Dassaratha , auquel Rama dut le jour. U est 
à remarquer que le Tréta-Youga, ou second âge, 
commence avec Icschouacou et finit avec Dassa- 
ratha ; que Rama n'appartient ni à cet âge ni au 
suivant , mais à la période qui sépare les deux 
âges , et que le siège de l'empire fut dans Âyo- 



(i) Voyez dans le tome I le chapitre sur la Chroa<H 
logie. 
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dliya, t'Oude moderne, ville dont les pouranas 
attribuent la fondation à Icschouacou(i). 

La seconde branche porté le nom de famiUé 
de la Imie. Elle sortit de l'union d'Ila, fille ^e 
Menôu y avec Bouddha , fils de Chandra ou la 
lune. Elle n*a fourni dans le même intervalle 
que quarante-six rois ,• en y comprenant Boud- 
dha et Youdischtir. Plusieurs de ces princes se 
sont rendus célèbres par de grands elkploits ; on 
remarque parmi eux Yayati , de qui l'un des fils 
ir. jToNM. alla donner des lois et des institutions aux Chi- 
nois ; Douschmanta , le héros du drame fameux 
de Sacontalà; Bharata, qui donna son nom à 
rinde ; Pandou , et Toudischtir son fils , dont 
les guerres contre Douryodhan font le sujet du 
poème de Mahabharat. 

Youdischtir aurait succombé sous lès éfiForts 
de Pusurpateur s'il n'avait été secouru par Kris- 
chna ; mais l'intervention du dieu força la for- 
tune à se déclarer en sa faveur , de sotte qu'après 
avoir reconquis son royaume il le transmit à ses 



(i) L'auteur de rAyin-Akbérî , Aboulfazil, -fait cette 
viUe bemioeup mmns ancienne , puisqu'eUe fut, dit-4l , ^onm 
.stniîte par Krischna y postérieur à Rama; cette opinion est 
contraire à une infinité de passages des pouranas , d<»it le 
texte formel nomme Rama roi à^jéjrodhjra. 



DE t'nn>K. aSi 

I descendans. Ce rojraume porte dans le Mahabha- 
rat le nom de Prathizthàna : c*est l'ancien pays 

I des Pratdiis t>u Prasii de Ptolémée, de Strabon 

\ et de Pline. 

I Les deux familles de Sourya et de GSiandra 

continuèrent de donner des souverains à l'Inde 
durant tout le troisième âge ou Douapar-Youga,. 
La première a fourni vingt*neuf princes depuis 
Kouscha, fils et , successeur de Rama, jusqu'à 
Vrihadrana que les pouranas font régner vers 
l'an 3 1 oo avant l'ère chrétienne ; mais une chose 
inexplicable dans le système de Rhadacant, c'est 
que dans 1^ dynastie des Ghandras leâ vingt-qua- 
tre rois qui se sont succédé depuis Bharata jus« 
qu'à Youdischtir «ont absoltiment les mêïnes que 
ceux qu'on suppose avoir régné dans le Doua- 
par (i). Parîkschit est indiqué comme succédant 
à Youdischtir, et vivant comme Vrihadrana à 
la fin du Douapar ou troisième âge. 

Enfin le Rali-Youga commence; les deux 
royaumes d'Âyodhya et de Prathizthàna subsis- 
tent encore; vingt-huit rois dans chaque famille 
occupent successivement le trône pendant mille 
ans. Au bout de ce temps leurs dynasties s'étei- 

(i) Ce double emploi doit nécessairement faire tenir pour 
constant qu'ily a là anachronisme ou lacune. 



i 
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gnent avec Soumitra dansÂyodhya, et Kschéma- 
ca sur les bords du Gange. Un nouveau royaume 
s'était formé dès les commencemensdu quatrième 
âge ; celui dé Maghada on de Bahar. Il paraît que 
ses rois, plus forts ou plus entreprenans que les 
Souryas et les Chandras, finirent par soumettre 
à leur domination l'Inde entière. 

Ce fut Sahadéva qui fonda ce nouvel empire ; 
' il était fils de Jarasandha; celui-ci, contempo- 
raiu de Youdischtir et gouverneur de quel- 
qu'une de ses provinces, profita de l'état de fai- 
blesse où l'avaient réduit ses guerres contre 
Douryodban pour travailler à se rendrie indé- 
pendant. Sahadéva termina ce que son père avait 
commencé; il s'empara du vaste pays qui porte 
aujourd'hui le nom de Bahar et mit la couronne 
sur sa tête. Satyajit fut le vingtième et dernier 
roi de sa race. 3ounaca , ministre aKibitieux de 
ce prince , saisit le moment de sa mort pour opé- 
rer la révolution qui plaça son propre fils sur le 
trône : c'est le fameux Pradyota , qui a précédé 
de deux ans l'apparition du second Bouddha. 
Pouranjaya , fils du dernier souverain^ périt par 
les ordres de l'usurpateur. 

Les pouranas fixent pour cet événement la 
date de l'an looo ou iooii du Kali-Youga; j'ai 
prouvé ailleurs qu'il ne peut guère rentipnter au- 
delà du dixième siècle avant J. C. Pradyota trans- 



• 

mit le sceptre à ses descendans; ceux-ct le* 
gardèrent pendant cinq cents ans jusqu'à Nanda, ' 
célèbre dans les annales hindoues par son règne 
d'un siècle, terminé par la sanglante catastrb-^ 
phe qui lui coûta la vie. ' 

Nanda eut pour successeur Chandi^agoupta^- 
léSandracottus des Grecs.' Après cent trente-sept' 
ans y Pouschpamitrase saisit du pouvoir et chan- 
gea la dynastie; mais un siècle à peine s^était' 
écoulé que y sous Dévabhoutti Tun de ses des- 
cendans égorgé par son ministre j une dynastie 
nouvelle prit la placé de celle de Pousehpami-' 
tra; enfin un schoudre de la tribu ou fatnille^ 
d'AiiibM^ nommé Balin^ tua Soussarman son 
maître et s'empara de l'empire qu'il fit passer' 
à ses enfans. Le dernier prince de la race de 
Balin duquel il soit fait mention dans les pou-' 
ranas ou leurs commentaires, est Chandrabija' 
qui régnait v«rs le milieu du çinqmème siècle^ 
avant J. G. 

Le pandit Rhadacant suppléait à cette lacune ^ 
par une liste d'environ soixante-douze rois , ap- 
partenant à sept dynasties qu'il disaitavoîr régn^ ^ 
dans le Bahar jusqu'à la iniino totale de l'empire 
hindou. IjC brahmine Mrityoumjaya donne de ' 
srni côté une série de princes qui s'étend jusqu'à 
Fan IX 6a de l'ère vuls[aire; mais il parait que^ 
leur domination , dont ie siége.fut d'abord « Du^ ^ 
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jeîni ç^osttite à JXlhy « i^e «.'étendait gu^e ^ sur- 
tqut 4903 les derniers temps» que sur k» pro- 
irioces dont se composent le Marwar ^ 1^ Gû»i« 
zj^;MU Cet historien n'est pas même d'accord 
avec Rhadacant sur l'époquje à laquelle çmt ré- 
gné les Souryas et les Cbandras, nou.plns que 
sur les noms de beaucoup d'entre eux. 

ÏD'après Mrityoïunjaya , les rois de la famiUe 
du soleil ont commencé à régner dan^ le Satya- 
Yougaou premier âge. C'est à $^>ugarayletrQBte- 
sixième prince de cette dynastie, que le second 
âge commence» Rama et ses successeurs se trou* 
\çmt dans cette période. AJtbiti rè^pe au com* 
mçncement du Douapar ^ et sa mce fi^kJaig^ 
temps avant le &ali«Youga dans k persDoftie.db 
Yarassana. Selon 1^ rn^érne auteur, la fiimlUo de 
1$ lune a régné seule dans les prenûers sièdies du 
quatrième âg^ Sambarana portait la couronne 
quand c^t âge commença ; son supoesseur Kou- 
rou fut un grand conquérant, et ses desceudans 
régnèrent sans obstacle jusqu'à Youdisdbîtir ^ qui 
QX de Délby ^ capit^e^ Rscbémâca , le dernier 
de cette xaqe, fu^ ^é par les nobl^ 

Yiscbarada , de la race, de Na^da ^ fib de Ma^ 
hap^ajada et d'une femme scboudra^^ déjà, roi de 
A][i^||>£^a, le devint aussi du PrathistlMinaparla 
mort deKsclikémaca. C^ cîrcos^ances se»^l«nt 
d^sigv^ Cbwdrago«q>tai œ d^raior mot^ qui 



signifie sauvé par tci lune y n'est au fond qu'une 
épithète , un surnom, et il est très-vraiaemblable 
que Chandragoupta est 1^ même que Yi$cha- 
rada. Ce qui donne plus de probabilité à cetty 
conjecture, c'est que le Yischarada de Mrityoum- 
jaya régnait à peu-près vers le même temps que 
le Chandragoupta de Rhadacant, et que s^ dy- 
nastie finit pareillement par une usurpation, 

La race de l'usurpateur Viravahou fut" détro- 
née à son tour par Dourandara, de la tribu de 
Mayoura; mais les princes de Mayoura ne con- 
servèrent pas long-temps, la couronne. Un roi 
conquérant descendit des montagnes, l'arrsKiiba 
du front de B^japala, et se rendit maitjre de tout 
J» royaume : il s'appelait Schakàditya. Au boiit 
de quatorze ans , ce dernier trouva un rival et 
un vainqueur dans un prince dont les Hindoue 
célèbrent encore aujourdTiui la. mémoire» Le 
grand Bickermajit ou Vicramaditya, qui après 
avoir conquis par son courage le tçqne d'Oujeii) 
se dédara vengeur de Raj^ala , tua de sa maîii 
Schakadity a , s'empara de Délhy ,• i^uta k ces 
deux royaumes de vastes provinces et, trahi 
enfin une fois par la fortune , perdit ïui-mêmç 
la sceptre et la vie dans une bataille contre 
Sathrahanà, roi de Pratiûsthana di^nt les états; 
dit rhi^torien , sont situés au midi de la Ner* 
bouddha. 
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Ces grands événemens se passèrent dans le 
siècle qui a précédé la naissance de J. Ce (i) 

Après la moH dei Yicramaditya , la couronne 
î^assa sur la tête de Yicramaséna, son fils. Celui- 
ci fut détrôné par Soumoudra, de la race de Pala 
ou Pal ; Yicrama, l'un de ses successeurs , fîit tué 
danft une bataille que lui livra Tilaca-Chandra , 
roi deVaharang^qui s'empara du trône de Délhy. 



■ 

(i) Yicramaditya a donne son nom à une ère dont les 
brahmines font usage dans leurs calculs et dans leurs tran- 
sactions; ils l'appellent aussi samBat, comme, on le voit dans 
l'inscription tronyée à Monghir ; elle commence ciiiquant^- 
aix ansavant l'ère chrétienne. Les Hindous se servent encorê, 
«urtout poùrcctnstater la date des naissances et des mariages, 
de l'ère de Salivaliana ; cependant , soumis pendant huit 
siècles au joug musulman , ils ont été forcés d'adopter celle 
de l'hégire pour leurs relations commerciales et pour tous 
les actes qur les mettaient en rapport avec leurs oppresseurs ; 
ce ipiî paraît surprenant , c'est qu'ils ne font commencer 
l'ère de Salivahana que Pan ^8 de J. G. , c'est^-^re plus 
d'un siède après>le temps ou ce prince vécut *» 

* Outre ces denz ères fameuses, les brahmines ont cette de Kali- 
Ôabda » ou faite de Krischna ; mais comme elle date da commeii- 
isemént da Xali-yoDgn , et qa*il n'y a de différence que dans le nom» 
elle n*citpas d*Qn gr^nd usage. Quant è l'ère de Sokabdo que, anivaat 
M. 'Wilkins , ils datent de la mort da radjah Soko , elle parait être 
absolument la même que cdle de Salivahana , fcar tontes deax com- 
mencent la même annce. 



Plusieurs dynasties l'occupèrent à leur tour jus- 
qu'à Prithou Raya, qui fut détrôné par Schah- 
Ouddin de Ghazna. Prithou s'était affaibli par 
de longues guerres qu'il fit à Jayachandra^ roi 
de Canyacoubja ou Canouje ; Schah-Ouddin sut 
s'en prévaloir; Prithou fut vaincu, et Koutoub- 
Ouddin frère naturel du vainqueur fut investi 
de la royauté. 
Il est aisé de voir par cette analyse que le 
^ brahmine Mrityoum jay a n'a voulu faire que Fhis- 
toire de Délhy; on ne doit donc pas être surpris 
de ne trouver dans son ouvrage ni les dynasties 
dont parle Rhadacant, lesquelles régnaient à 
Oude et dans le Bahar, ni les souverains de Ca- 
houge, ni ceux duGuzzerat qui souvent usur- 
pèrent le titre de maharajah. Il paraît que l'Inde 
fut comme l'Espagne un pays divisé en plusieurs 
royaumes, tantôt unis sous la main d'un seul 
maître , tantôt indépèndans , tantôt recoupais- 
sant la suprématie de quelqu'un d'entre eux. 
Toutefois, dans les premiers âges, le pouvoir 
suprême semble avoir réaidé dans le souverain 
d'Ayodhya qui était de la race des Souryas. . ^ 

Quoi qu'il en soit, l'histoire de Mrityoumjaya 
offre le résultat suivant : 

Les rois Chandras, depuis Youdischtir jusqu'à 
Kschémaca ont régné à I>élhy durant une pé- 
msT. PS l'jjstdb. m. 17 
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rîode de dix4iùit cent douze ans ( i)^ » 
d. . . . * i8ia 

Quatorze princes de la race de 
Mahahanda f depuis Yischarada jus- 
qu'à Bodamalha, remplissent Tes- 
pace d'environ dnq cent ans^ ci* • 5oo 

Quatorze de la race de Goutama 
régnent quatre cent-un ans, ci. . . 4oi 

Neuf de la race de Mayoura, de- 
puis Dhourandara jusqu'à Rajapala, 
trois <^ent dix-huit ans ^ ci 3i8. 

Le conquérant Schakaditya, qua- 
torze ans^ ci. i4 

Yicramaditya et son fils^ quatre- 
vingt-treize anS) ci. •••..••• • 9S 

Seize princes Yogis , de la race de 
Pala^ depuis Samoudra |iisqu'à Yi- 
cnuna, environ six cent quarante- 
deuic ans, ci » • ' 64^ 

^ilaka^Siandra et ^es neuf suc- 



(i) Llû^orien kindott attribue à Yoodîschtîr la foodation 
deBâby; mais FétisclpUi prétend que cette viUe s'éleva par 
les soins de l'usurpateur Dclhu environ 3oo ans avant l'ère 
vulgaire, et Âboulfazil dont l'opinion paraît devoir être 
préférée assure ^'elle fut construite par Aurungpal , l'an 
429 de l'ère de Yicramaditya. Au reste , tout est obscurité , 
tout est ténèbres dam cette partie de Thistoire bindone. 



ceS86iii*s^ jusqu'à Goyindâchandra 
qui laisse la couronné à Préma-dévi^ 
sa veuve ; cent quarante ans , ci « . . 1 4o 

Les quatre successeurs de Préma- 
Dévi) depuis Haripréma jusqu'à Ma- 
hapréma, quarante-cinq ans ^ ci. « . 4£i. 

Treize princes de la caste des Y ay-» 
dias> depuis Dhi-Séna jusqu'à Da*- 
modara ^ cent trente-sept ans , ci. < t ^7 . 

Six princes de la race de Singha ^ 
depuis Douapa jusqu'à Jivaha^ cent 
cinquante*un ans , cL • ....... i5i 

Pritou-Raya^ quatorze ans, ci. . « ^ i4 

Ce qui donne , pour le royaume 
de Delhi, une durée de. ..... * 4^67 ans# 

Or, la quatre mille deuit cent soixante-sep- 
tième année du kali-youga,avec lequel ce royau- 
me a commencé , répond suivant les calculs des 
brahmines à Tan 11 6a de Fère vulgaire, temps 
auquel Délhy est définitivement tombé au pou- 
voir de* Tartares. 

§ III. — - Esquisses Iiistorîques d'après les monumens de 
l^nde , comparés entre eux aillsi qu^avec les documeus 
tirés de IHiistoire des autres peuples. 

Le plus ancien gouvernement de l'Inde dont 
fisk puisse avoir une idée précise, sembliei 
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avoir été purement féodal. H y avait un mahu" 
radjah^ o^u grand radjah , duquel relevaient plu- 
sieurs princes ^ qui n'en avaient pas moins dans 
leurs états ou gouvernemëns te libre exer- 
cice de tous les droits de la souveraineté. Lé 
maharadjah ou prince suzerain eut; sa rési- 
dence à Oude avant la fondation de Canouje, 
et avant l'ère de Vicramaditya; il est pourtant 
vraisemblable que le maharajah d'Oûde n'avait 
point de juridiction sur le pays des Pratsçhis, et 
que ceux-ci obéissaient à un prince tout-à-fait 
indépendant y ayant lui-même sous sa domina* 
tion de grands vassaux ou feudataires. 

Dans les temps voisins du commencement de 
notre ère, ce grand radjah porta le titre de Bé^ 
Ihar ou Balhara^ et le siège de son empire fut 
tantôt à Canouje , tantôt à Ougein ou dans le 
Guzzerat. 

Tous les radjahs feudataires , dit Aboulfazil , 
devaient aller offrir leur hommage au Bélhar, k 
certaines époques de l'année. Il y avait une fête 
solennelle qu'on appelait Raissou, et qui était 
instituée de temjyis immémorial ( car la descrip- 
tion s'en trouve dan§ le Mahàbharat), durant la- 
quelle tous les radjahs devaient se rendre auprès 
du suzerain, et pour marque de leur dépen- 
dance remplir auprès de sa personne les divers 
offices de la domesticité, même les plus ignobles» 
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Prithou-Oura, roi de Delhi, ayant refusé une fois 
son hommage au grand radjah de Canoi^je, ce^ 
hii-çi fit faire son effîgie en or, afin que la fête 
pût avoir lieu , et on lui assigna l'offîce de portier 
de la salle du festin. Prithou vit quelqiie temps 
après ses états envahis par les Musulmans; il pxit 
les armes, mais la fortune lui fut contraire, et il 
fut tué dans une bataille. 

Oude ou Âyodhya a été incontestablement la 
première ville impériale de l'Hindoustan. Aboul- 
f^zil croit quelle fut fondée par Krischna, mais 
c'est une erreur, car elle existait déjà du temps 
de Rama suivant le poème de Yalmic, et Rama 
est de beaucoup antérieur à Youdischtir dont 
Krischna vinlj soutenir la cause. D'ailleurs les 
pouranas attribuent positivement la construc- 
tion d' Ayodhya à Icschouaçou , tige de la bran- 
che de Sourya. Son étendue était immense. 
Aboulfazil dit qu'elle avait soixante -quatorze 
milles de long sur dix-huit milles de large ( en- 
viron vipgt-quatre lieues sur six ). Le royaume 
dont cette ville formait la capitale arrivait jus- 
qu'à rindus, au nord et à l'occident. 

Le royaume de Prathisthana , que possédait 
la race de Chandra ou de la lune, s'étendait sui- 
vant le major Rennel sur les deux rives du 
Gange, et d'après M. Wilford depuis Allahabad 
jusqu'aux frontières les plus orientales de l'Hin' 
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doustan. La capitale est nommée dans les pou- 
ranas /Î4y-GnAa et /Ta/T'ac.Jc/wij'elle avait été con- 
struite par le roi Prithou , de la famille du soleil , 
et conquise par Balarama, frère de Krischna, 
ffùl la rebâtit et la donna à un de ses en&ns. 
Elle prit alors le nom de Balipoura ou Balipou" 
ira ( ville des enfans de Bala ou séjour de Bala ). 
Les Grecs 9 qui du nom des habitans de Pratschi 
avaient fait Prasii, changèrent aussi Balipoura 
en Palipatra ou Palibothra (i). 
Biodore. Lcs vassaux ou feudataires du maharadjah 
ITVftient si bien les attributs de la royauté^ quils 
éflfîent regardés comme maîtres et propriétaires 
du sol dans toute l'étendue de leurs domaines. 
Les anciens brahmînes ou brachmanes étaient 

(i) Diodore de Sicile , parlant de Palibothra, dit qu'elle 
fut Mtie par l'Hercule indien qu'adoraient les Souracênis , 
peuples qui habitaient le pays de Méthora ou Aldthoura ,. et 
de Clys^hora que les Hindous nomment Galissapoura. G^ 
o^ron, donne à l'Hercule indiep le nom de Bélusj o'est év^ 
demment Bala ou Balarama, frère de Krischna, qu'op re- 
présente toujours sous les traits d'un guerrier armé d'une 
massue, et d'un courage indomptable. Bu côté de Bénarès , 
dit M. Wilford , l'A se prononce comme E ; cela connu , îl 
ifj aura pas loin de Bala à Bjélus. Et comme Bala est , de 
riiéme qu« Krisehna son frère, provenu de Yischnou ou 
Mérij tf'fsWà-râire le Seigneur , il est plus que prp]»able qve 



leurs conseiUers et leurs ministreS| et le tribut 
^e respect qu'on leur rendait ressemblait pres- 
que à Tadoration. Les Hindous étaient, ainsi 
qu'aujourd'hui, divisés en quatre castes; ils pas- 
^ientpour exceller dans les arts mécaniques; ils 
exerçaient généreusement l'hospitalité envers les 
étrangers, et vivaient eux-mêmes dans la tempé- 
rance et la frugalité; il se faisait entre leur pays, 
l'Egypte et l'Arabie, uh très-grand commerce, 
et les bracbmanes étaient regardés comme les 
sages de l'Orient ; quant à leurs princes, on oon- 
nait à peine leurs noms , et l'on né sait rien de 
leur vie. 

On suppose que le premier maharadjah était 
de la famille de Krischna , et qu'il monta sur le 
trône par le dé&ut d'enfans mâles daiislajignedi- 



B«k ?st la méinç que HérUulasj HéricuUs ou Hêrcukr, 
Pîodore dit encore que la postérité d'Hercule régna plusîeun 
siècles à Palîbothra , mais qu'aucun prince de cette i^ce ne 
^t d'action digne de mémoire. C'est probablement Â eette 
circonstance qu'on doit attribuer la lacune qui existe dans la 
liste des rois de la famille de la Lune. 

Palîbolbra n'était pas moins considérable qu'Ayodbja. 

36S fortifications^iyaient , suivant MégasthèneS| dix nulles de 

. long sur deux de large^ et les remparts n'entouraient qu'une 

. partie de la ville ; les faubourgs , extrêmement vastes , 

étaient tout onverW* 
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recte.ll eut la réputation d'un grand prince sous 
lequel les sciences philosophiques fleurirent; ce 
ifut lui qui divisa les Hindous en quatre castes , 
et sa dynastie conserva le sceptre pendant sept 
cents ans. Son propre règne remonte à deux 
mille cinq cents ans avant l'ère vulgaire , et pen- 
dant que ses descendans occupèrent le trône les 
rois de Perse firent plusieurs invasions dans 
llnde. Tel est à peu près le récit de Férischta, 
qui dit avoir pris pour guide le Mahabbarat. 

On ne saurait, sur ce point , accorder beau- 
coup de confiance à cet écrivain. L'opinion gé- 
nérale des savans brahmines est que Rama fut 
le vrai fondateur de l'empire de l'Inde, qu'il con- 
quit tout entière jusqu'à Ceylan ou Lança, et l'on 
ne peut pas assigner à Rama plus de deuxmilleans 
d'antiquité au-dessus de notre ère ; 'pettf - être 
même n'a-t-il vécu que cinq ou six cents ans plus 
tard, vers l'époque à laquelle les Grecs ont placé 
leurBacchus (i). Quant à Krischna, que l'histo- 



(l) J'ai parlé dans le i^lume second des guerres de Rama 
contre le roi de Gejlan , ravisseur de Sita sa femme. L'ima— 
ginatîon des poètes a surchargé ce fait de fictions ; Valmic, 
comme Homère , a fait intervenir les dieux dans les querelles 
des hommes; mais les fables du Ramajan n'en sont pas 
moins fondées sur une vérité historique , et plusieurs preu» 
yes , pour ainsi dire vivantes , rendent témoignage de Fex* 



DE t'ncDE. 'a65 

rien persan fait régner quatre cents' ans avant 
Maharadjah^ on peut assurer qu'il est beaucoup 
moinsancien queRama, puisque les pouranaspla- 



péditioii de Rama , moins douteuse peut-être que la fameuse 
guerre de Troie que plusieurs savans , entre autres M. Jo- 
nes, sont tentés de mettre au rang des. contes. Il n'est pas im- 
possible en effet que les Grecs qui s'appropriaient , ainsi que 
j'en ai déjà fait la remarque , tout ce qu'ils trouvaient de 
saillant ou de glorieux dans l'histoire des autres peuples ; 
qui au surplus ont fait aux -Hindous de nombreux em- 
prunts , aient aussi pris d'eux lo fond de \eor Iliade; ce qui 
est certain , c'est qu'on voit encore à Geylan , après quarante 
siècles , des traces non suspectes de la conquête de Raiha. 

La chaîne de rochers qui , des côtes septentrionales de l'île, 
s'étend jusqu'au continent et que les Portugais , on ne sait 
pourquoi, ont appelée PoHt £Aiam^ a toujours été désignée 
par les naturels sous le nom de Pont de Rama. La ville capi* 
taie portait, suivant Pline, celui de PeJesimundus , mot 
formé de ParctshrV'Mandaîa , royaume de Parashri ; et Pa- 
rashri n'est autre que Parassou-ram , le sixième avatar des 
Hindous. Il importe peu que ceux-ci comptent trois Ramas ; 
;il est reconnu aujourd'hui que les trois avatars de ce nom 
so^ trois représentations différentes du même individu , et 
cet indiviiu est bien certainement le Ramah de l'Écriture , 
premier conquérant et législatetir de l'Asie. 

Ptolémée a placé dans Ceylan la ville et le promontoire de 
Dionysos. Le nom de Dionysos , que les Grecs donnaient à 
Batfchut , est formé des mots sanscrits deornàhusha , et les 
habitans de Ceylan adorèrent long-temps Dionysos i à ce que 
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cent entre ces deux princes une longuô série de 
roU. D'un autre côté, ni Krischna ni ses descen- 
dans n'ont régné sur l'Inde. U est dit seulement 
que le trône d-Youdischtir passa au fils d'ArjoGun, 



Pline rapporte» Le Ramassera/A ou temple de Rama., Tun 
des plus beaux et desrplus anoieua qu'on connaisse , fut con*- 
struit dans une ile située entre Ce jlan et la edte , et le cuite 
^'on 7 rendait au héros-dieu rendait ^icactement à celui 
par lequel les Grecs honoraient leur Bacchus. 

Si à ees raisons on ajoute Tautorité unanime et conatante 
des traditions , seule manière, dont se servaient les anciens 
peuples pour transmettre à leurs descendana la mémoire des 
événemens, il. ne sera guère possible de révoquer en doute 
^'expédition du Bacebus indien | ni de lui donner une autre 
date que c^Ue que j'ai indiquée. 

M. Ward croit que Bama n'a précédé la naissance de J. C. 
que de 5qo ans. n La plus ancienne partie des Yédas ^ dit-41 , 
Oit du temps de David , c'est^-dire d'environ loooananvant 
l'ère chrétienne. Gomme ces livres contiainent ka nema dSui 
grand ncanbre de philosophes hindous , il est à croire que les 
Dharsanas, desquds sont nées les six grandes éeolea pkilo- 
i^qi^iques, ont suivi d'assez près les Yéda* originaux. Les 
Instituten de Menon , le Bamajana , les livres astronomiques^ 
. dignes ^ plus brillantes époqnes de rinde, ont été écrîti 
postérieurement , deux cents ans environ après Bama dont 
le règne n'a eu lieu que cinq ou six cents ans avant J. G. 
Ksisehaa doit prendre place dans le troisième siècle avant 
l'ère chrétienne} ce temps a eu quelques poètcsd'un ordre 
înCérieur, Ilsenténît leMahahharatet les p^aneîenapnifr' 



Fami et le compagnon de Rrischna. Pour ce qui 
est des invasions prétendues des rois de Perse 
k ces époques si, reculées , on peut les regarder 
comme trè»-douteuses (i). 



ilmas. C'est à oelte époque qu'il fauttapporter TaniBiigeiaent 
des Védai par Yiassa. h 

£n composant aiosi la chronologie hindoue , M. Ward n'a 
cherché qu'à donner un ^pui à son système que : lespbiloso- 
sophes^de l'Inde contemporains de ceux de la Grèce ont pri^ 
d'eux leur doctrine et leur mythologie. Ce qui est assez extra- 
ordinaire , c'est qu'il se félicite de ce que se^ idées s'accordent 
à,peu de chose près avec celles des Jones , des Colebrooke , 
dM Bentley , etc. Je ne saurais aecuser de roauvaiiie lot 
M. Ward« savant trôs-eaUmable , mais à coup sûr il s'eâ( 
fait à lui-même une étr^ge illusion. M. J^nes , dans une 
dissertation où les opinions sont fondées sur des raisonne- 
mens et des preuves, fait vivre Yiassa dans le treizième 
siècle avant J. G. Je ne cite que ce seul fait. 

(i) Férischta, Persan d'origine , a pu vouloir exalter la 
Perse aux dépens de l'Inde. Mozanfani , Fauteur du Dabis- 
tan y qui n'était ni persan ni hindou parle d'une ancienne 
dynastie hindoue qui a occupé le trône de l'Jvaa long4enai|is 
avant Gi^oumers, que les Persans en»«iQ£iaes regardent 
eomme le fondateur de leur empire; maia de Q^oumevs 
au temps de €yms, ils ne savent presque tien d« kiir 
propre histoire, et il n'est nullement probabl» qne des won^ 
▼erains dont le nom même n'est pas oonnu aieQ,^la laisser le 
souvenir d'expMtions ^IrangèMs. 

Peut-être Férischta a-t-il pris pour un fait constast la 



d68 HISTOIRE GiNiHALE 

Quoi qu'il en soit , voici comment Férisçhta ra- 
conte la causç de la première agression. 

Un* prince de la famille régnante, ayant eu 
quelque désagrément, s'enfuit en Perse où ré- 
gnait alors le roi Férédon. Celui-ci épousa la 
cause du fugitif ; il leva une armée et porta la 
guerre dans Tlnde. Cette guerre dura dix ans. Le 
maharadjah fut obligé d'acheter la paht par la 
cession d'une partie dfe son empire en faveur du 
rebelle , qui était son neveu ; il s'obligea de plus 
à payer au roi de Perse un tribut annuel- Mena- 
cé peu de temps après d'une seconde invasion, 
et contraint par la révolte du Dékhan et de Cey- 
lan à diviser ses forces , il se soumit à l'augm^s- 
tation du tribut , et il abandonna les provinces 
situées sur les bords du Sind. 

Quand la famille des maharadjahs s'éteignit , 
un parent du dernier souverain monta sur le 
trône; il portait le nom de Kezzo-radjah ; c*est 



marche fabuleuse de la reine de Babylone ; et comme en 
général on place les temps de Scmiramis au dhc-neuvième ou 
dix-huitième siècle avant l'ère vulgaire, il y a quelque rap- 
port entre cette époque et celle qu'on assigne au règne de 
Mnharadjah. t<'historien persan -ne parle ni de l'expédition 
de rOsiris égyptien ni de celle de Sésostris : il est possible 
qu'il ait aussi prétendu les mettre sur le compte des rois de 
Perse. 



vraisemblablement le Kourou des pouranas. Fé^ 
rischta rapporte son avènement à Fan 14^9 
avant J. G. Ce prince fut heureu:^^ guerrier et 
puissant; il réduisit le Dékhan qui s'était révolté, 
et fit rentrer Ceylan dan3 l'obéissance. On dit 
qu'il eut quatorze frères qu'il fit gouverneurs de 
ses provinces. Le siégé de l'empire était alors 
dans Ayodhya. 

Deux cents ans après , il s'opéra un change* 
ment de dynastie. La couronne passa sur la tête 
de Férosra j prince pieux et savant qui négligea 
pour k'science l'art de la guerre , et qui dépensa 
se» re¥«im»à faire construire de$ temples dans 
twBtes les villes de l'empire, a Sa piété ne l'em* 
pécha pourtant pas, dit Férischta, de violer les 
traités de ses prédécesseurs avecies rois de Perse , 
et deproAter de l'embarras que causaient à ceux- 
ci 1m Tartares , pour reprendre les provinces 
septentrionales. » 

La dynastie de Féros ne conserva le sceptre 
qu'environ cent trente-sept ans. Rustum-*Dista i 
roi ou gouverneur du Seistan, fameux par ses 
exploits qui l'ont fait surnommer l'Hercule ,de 
l'Orient y porta ses armes sur les rives de l'It^JuSi 
et força le monarque indien à se sauver dans les 
montagnes , entre le Bengale et rOrii^Kia (i). 

■■ ■ <■ ■■ " > ' • j II II h. M . I, ; y I ■ ^ t> » 

(i) Orissa ou Orisa, 
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Ayant a|^ris que ce prince venait de mourir , il 
plaça Sfu* le trône son allié Souraja, guerrier 
plein de talent et de courage i qui ne tarda pas à 
restaurer l'empire. Cet événement arriva vers 
l'an 107a avant Je G. 

Les brahmines conservent du règne de ce 
prince et de ses descendans un souvenir doulou- 
reux. Ce fiit à cette époque ^ di$ent-ils^ que la 
r^igion primitive fut altérée et corrompue par 
l'introduction du culte du $oleil et des images 
matérielles^ prétendues ressemblances de la divi* 
nité (i). £n même temps Ayodhya pei^t une 
grande partie de son importance, par k»4ttilki«* 
tion de Ganouje qui devint seule ville iiDfpé* 
ridle (a). 

. U parait certain que Ganouje n'existait pas 
avant l'époque marquée par les brahmikes f mais 
il n'en est pas de même . du changement çfmi se 
fit dans la religion , ou plutôt dans la dootrine. 
Les idoles monstrueuses qu'on reinarqiie dans 
lea cavernes d'Éléphanta, et qu'on vit plus tard 
dans les pagodes pyramidales qui Succédèrent 



■ É II* «fc^ 



(i) J'ai éiabli ailleurs que le culte du soleil et des étoiles 
temonte & Une époque lieâucoup plus éloignée. 

(2) -CtaH<mje ouKinôje fut eonstruke vers Fan t OQtf dvànt 
J.G. Elle était si considérable qu'elle avait cenr JttJXei^ de 
circonférence (à peu près trente lieue»). 
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aux temples souterrains /recevaient les adora- 
tions des Hindous long^temps avant la fondation 
de Canouje. Ce fut par les mains des brahunnes 
eux-mêmes que se fit le mélange adultère des 
fables mythologiques avec le culte pur et simple 
des premiers âges, et c'est sans fondement qu'on 
suppose qu'ils empruntèrent leurs dieux aulc 
Persans ou aux Égyptiens. Les Hindous sont au- 
jourd'hui ce qu'ils furent toujours; leur caractère 
n'^ point changé y et l'orgueil brahminique a 
cojistamm^Dit ^repoussé toute religion étran- 
gère. . 

Maïs si l'idolâtrie était déjà ancienne dans 
llndè au moment où Canouje hérita de la splen- 
deur d'Ayodhya^ il n'en est pas moins vrai que 
la religion de Br^ma, dont le fond était toujours 
subsistant, reçut à cette époque une rude at^ 
teinte par l'invasion subite des doctrines de 
Bouddha. Soit que dans ce réformateur il faUle 
reconn^tre le Sessac des Arabes, qui parcourut 
en vainqueur l'Afrique et l'Asie depuis le NU 
jusqu au Sind, forçant le^ vaincus à recevoir, ses 
opinions. reii^euses, soit qp^'U p'/sit af)f)at^ «ax 
Hindous que sous les formes paisibles d'un sage 
qui ne cherche à gagner les esprits que par la 
persuasion ( i ) , il est hors der doute que Bouddha 



lÉI f I ■ — — ^1^1 H^ I 



(i) Quelques écrivains pensent ^e la tmditkm qui fait ua 
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fut d'autant plus dangereux pour lés brafamines 
dominateurs, qu'en dégageant la religion de plu- 
sieurs pratiqiies superstitieuses ou même cruel- 
les y il conserva les doctrines auxquelles le peu- 
ple était le plus attaché , et qu'en abolissant la 
distinction des castes it-travailla pour la multi- 
tude. 

Les Sourajas occupèrent le trône deux cent 
quatre-vingt-six ans. Après l'extinction ou Tex- 
pulâion dé leur race, Baraja se saisit du pouvoir 
suprême/ et régna pendant trente-six ans d'une 
manière aussi glorieuse que sage. Il éleVa divers 
monumens, construisit une ville qui prit son 
nom f protégea les sciences et principalement la 
musique qu'il aimait beaucoup; on prétend 
même qu'il écrivit sur cet art plusieurs livres qui 
ont long-temps joui d'une grande réputation. Sur 
la fin de sa vie sa raison s'affaiblit , et comme 
dans sa démence il devint tyran et sanguinaire , 

le brahmine Kaïdar conspira contre lui , le ren- 

■ > 

versa dii trône et s'y assit à sa place. 

' Kaïdar fut un excellent prince y qui sut main* 

tenir la piaix au dedans et au de&ors; mais un 



coii({uëniiit deSessacottSaeya n'aqu'an sens figuré et qu'eUe 
marque seulement la puissance qu'il exerça sur les coeurs par 
ses leçons ou par ses exem|des. 
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de ses serviteurs nommé Sinkol, plein d'ambition 
et de courage , se jeta dans la révolte , souleva le 
Bahar et le Bengale , vainquit les troupes qu'on 
envoya contre lui, et finit par se faire proclamer 
souverain. Ses grandes qualités firent oublier son 
ingratitude et le vice de sa possession.Youknt se 
montrer digne du poste auquel la fortune venait 
de l'élever, il ordonna de reconstruire l'ancienne 
capitale du Bengale, connue sous les noms de 
Loucknouti^t de Goura ou Gaura (i); il entre- 
prit ensuite d'exempter son pays du tribut oné- 
reux qu'il payait au roi de Perse ; et , profitant 
de la paix qui régnait dans l'Inde, il leva un grand 
nombre de troupes. La guerre ne tarda pas à 
éclater. Sur le refus qu'il fit éprouver aux envoyés 
persans, une armée de quarante mille chevaux 
passa le Sind et s'avança vers le Bengale. Sinkol 
se bâta d'aller à sa rencontre ,. et la fortune fa- 
vorisa d'abord ses armes (2). . . 
- .. - ■ .^_^ — . . . . 

(i) Cette ville a été pendant deux mille ans, dit-on, le 
séjour des radjahs ou princes du pays. Ses ruines , qu'on voit 
encore , donnent l'idée de son antique grandeur. Malheureu- 
sement l'air y était malsain , ce qui dans la suite obligea les 
.princes de la famille de Timur à l'abAndonner. Il ne faut pas 
la confondre avec la ville de Gaur ou Ghaur qui est située 
dans les montagnes du nord-ouest au-delà du Sind , et qui 
appartenait aux Afghans. 

(2) S'il faut en croii*e Férischta, son amiée consistait en 
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Airasiahquiy suivant les brahmines, régnait 
alors sur la Perse et sur une grande partie de la 
Tarturie, se trouvait à Gindis, non loin des fron- 
tières de la Chine , quand il reçut la nouvelle du 
désastre de ses troupes que le nombre avait ac- 
cablées. Il apprit en même temps qu'elles s'é- 
taient retirées dans les montagnes, où favorisées 
par les difficultés du terrain elles se défendaient 
courageusement. Sans perdre un moment , il se 
«oit en marche pour les secourir et venger leur 
défaite. Il était suivi de cent mille cavaliers 
aguerris. Sinkol n'avait sous ses ordres qu'une 
multitude indisciplinée et timide. Il ne put résis- 
ter à Feffort des Persans , et sa déroute fut com- 
plète. ' On prétend même que comptant sur la 
générosité d'Afrasiah il se remit en ses mains , 
et que celui-ci le traitant en ennemi l'envoya 
prisonnier en Tartarie, où il mourut l'an 731 
avant J. C. 

Rohata, fils de Sinkol, était monté sur le trône 
du consentement d'Afrasiah, au moment où son 



cent mille caTaliers , quatre cent mille fantassins et quatre 
mille âéphans de guerre; ce qui ne doit pas être regardé 
comme impossible. Plutarque, Pline et Diodore de Sicile 
parlent souTent des armées innombrables que les Hindous 
mettaient en campagne ; on eu a vu d'aussi fortes au temps 
de Chandragonpta ; d'Aureng-Zeb et de Mobammed^âcbali. 



père avait été contraint d'en descendre. Il oan^ 
tinua de régner après la mort de ce prince. Bo* 
hâta eut beaucoup de piété, de douceur et de 

m 

sagesse. Il avait divisé son revenu en trois part» ; 
la première était employée au soulagement des 
malheureux que la guerre avait faits; la seconde 
se partageait entre le roi de Perse et son père 
captif; la troisième servait à couvrir tous les frais 
d'administration intérieure. Comme il avait tou« 
jours montré un esprit pacifique , ou peut<*étre 
peu de talens ou de disposition pour la guerre^ 
le gouverneur de Malva se révolta contre lui et 
parvint à se soustraire à toute dépendance. Ro- 
hata bâtit le fameux fort de Rhotas pour oppo« 
ser une barrière au rebelle , et il mourut peu 
de temps après , léguant la couronné à sdn fils 

■ 

unique. 

Ce dernier, au bout d'un long règne durant 
leqbel la paix de Tétat ne fut point troublée | 
mourut sans enfans et laissa le royaume en proie 
^ l'ambition de. plusieurs prétendans et aui^ dis* 
pensions intestines qui naquirent du choc de tant 
d'intérêts. Au bout de quelque temps, le chef de 
ia tribu râdje-poute de Coustousa parvint à s'eln- 
parer de la couronne et il prit lé nom deJUaraja. 
Le premier soin, du nouveau souverain fut^de ré- 
duire le Guzzerat qui, depuis quelques années^ 
jBécoonaissait l'autorité du roi de Canouje. 1^ 
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suite il fit creuser un port sur TOcéan , construi- 
sit des vaisseaux, et favorisa de tout son pouvoir 
le commerce extérieur. Ce fut Fan 586 avant J. C. 
que Maraja monta sur le trône. Il l'occupa du-" 
rant quarante ans (i). 

' Kéda-Raja, neveu et successeur de Maraja , fit 
la guerre avec bonheur , et il recouvra les pro- 
vinces que rindus arrose; mais on prétend qu'il 
les perdit de nouveau et qu'elles furent reprises 
par les montagnards du Kaboul et du Candabar, 
connus plus tard sous le nom d'Afgbans ou Pa- 
tans. 



^M«h4*«l»i 



(i) Ce prince I dit Fériscbta, était contemporain de Gouâ- 
tasp ou Hj^staspes^ père de Darius', successeur de Smerdls ; 
ce qui , suivant la remarque de M. Dow , s'accorde très-- 
exactement avec la chronologie de Newton. Ce dernier fixe 
à Fan 521 le commencement du régne de Darius, et il est 
évident que si son père Hystaspes , qui était gouverneur de 
la Transoxiane , aujourd'hui Turkestan , a rempli cet emploi 
yinglHsînq ou trente ans avant que son fils parvint à l'empire , 
il a dû voir les dernières années du règne de Maraja.. 

J'ai parlé dans les tomes précédens des voyages de Pjtha- 
gore et de Zoroastre. Jaloux peut-être des connaissances 
qu'ils avaient acquises , Darius fit construire à Garpatjra sur 
le Sind des vaisseaux dont il donna le commandement à 
Scylax de Carie , avec l'ordre de suivre le cours du fleuve 
jusqu'à l'Océan , de côtoyer la Perse et l'Arabie ; et de rêve- 
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^ Jei-Choud, uii de ses généraux,. s^empara du 
trône resté vacant par sa mort. Tout ce qu'on 
sait du règne ou de la vie de ce dernier j c'est 
qu'il s'abandonna au plaisir et à la mollesse , et 
qu'il sut entretenir la paix avec le roi de Perse 
en payant exactement le tribut. Il gouverna l'état FSruchu, 
pendant soixante ans. Son fils lui succéda sans 
obstacle; mais il ne tarda pas à être dépossédé 
par son oncle Délu , vers le milieu du quatrième 
siècle avant l'ère vulgaire. 

Délu se fit pardonner son usurpation par sa 
bravoure, sa générosité , sa bienveillance pour 



nîr par l'Egypte. Scjlax fit cette navigation en trente mois , 
et il retourna heureusement à Suze. Les observations qu'il 
avait recueillies durant son voyage , rapportées à Darius , 
augmentèrent le désir qu'avait ce prince de se rendre maître 
de ces contrées. Hérodote dit que le tribut que les rois de 
Perse tiraient de l'Inde était de 4680 talens eubaïques , ce 
qui faisait le tiers de leurs revenus , et qu'il était payé en 
matières d'or ou d'argent. 

Ammien Marcellin ajoute que Darius pénétra en personne, 
mais déguisé , dans le Haut-Hindoustan , qu'il s'instruisit 
auprès des brahmines du mouvement des corps célestes 
ainsi que des rites religieux , et qu'il enseigna ensuite à ses 
mages ce qu'il avait appris. Il est probable que ce fut le 
Kascbmir qui fut visité par ce prince , et que son protégé 
le ^(scond Zoroastrc le suivit dans ce voyage. 
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ses sujelà et son zèle pour la religion. .Au bout 
de quarante ans , un prince de sa propre race 
nommé Phour ou Pourava , gouverneur de Cou- 
maoun , se révolta contre lui , marcha sur Ca- 
nouje, la trouva sans défense y la prit, se saisit 
du monarque et l'enferma dans le fort de Rho- 
tas(i). Proclamé souverain, il tourna immédia- 
tement ses armes contre le Bengale qui se sou- 
mit, et il rangea sous ses lois toutes les provinces 
que renferment les côtes de Guzzerat et d'Orissa. 
Il mourut après un long règne , laissant l'empire 
à son fils, du même nom que lui. Ce derjiier est 
le fameux Porus qui combattit contre Alexandre. 
A cette même époque , Nanda régnait à Palî- 
bothra. Ce prince descendait par son père des 
anciens rois de Maghada ou Bahar méridional , 
mais sa mère était de la classe des schoudras ; on 
dît même qu'elle était esclave d'origine. «C'était 
un bon roi, dit l'auteur du Moudra^Raks-Schassa^ 
juste , équitable , protecteur des brahmines; et, 
quoique d'un naturel avare , il ménageait beau- 



(i) Férischta, comme je l'ai dit , attribue à Déiu la fond»- 
tîon de Délby ; mais ce fait est peu vraisemblable. D'après le 
Mababbarat et l'Ayin-Akbéri , cette viUe s'éleva sur- les 
ruines d'une autre beaucoup plus ancienne nommée Inder^ 
pout. 
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coup ses sujets. » Il avait soumis par la force des 
armes tous les radjahs de la contrée ^ et il faisait 
une guerre d'extermination aux Tchatryas/ Ses^ 
deux' femmes 7 Ratnavati etMoura^ lui. donnè- 
rent plusieurs enfans. Ceux de la première pri» 
rent leur nom de Soummljra leur aîné; les autres 
furent appelés Mauryas y descendans de Moura 
Nanda touchait déjà au terme de sa carrière f 
frappé d'aliénation mentale à la suite d'une ma- 
ladie, il devint tyran et cruel : ses ministres con« 
spirèrent contre sa vie ( i ). 

Il serait difficile de voir l'histoire ancienne àë 
l'Inde dans l'ébauche imparfaite qu'on vient de 
lire; mais c'est à peu près là tout ce qu'on sait de 
moins incertain pour les temps qui ont précédé 
l'ère d'Alexandre. On voit que lès Hindous ont eir 
dans les premiers âges deux monarchies qui S6 
partageaient leur pays , et dont les souverains » 
<;omme ceux du Pérou et du Mexique, se dfeaient 
fils du soleil et de la lune, iHusieurs prinees dé 






(i) Le royaume de Nanda, le Pratschî, s'étendait depuis 
Allahabad au confluent du Gange et de laDjumna jus<{u'aux 
extrémités les plus orientales de Tlnde y et il renfermait 
cetl€ portion du Bengale qu'on appelait Ganeara-^sa , d%»ù 
les Grecs tirèrent Wnom do Gangsndes cpi'ib domièrettt «as 
Habitans. 
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ces deux familles nous ont transmis avec un nom 
fameux le souvenir vague de leurs exploits. D'au- 
tres ont eu la réputation d'être sayanset sages^où 
tout au moins de protéger la philosophie et les 
sciences. Quelquefois les deux branches se réu- 
nissaient par des alliance» et des mariages ; le plus 
souvent elles se firent la guerre avec acharne- 
ment. La forme du gouvernement était toute féo- 
dale ; mais il arriva fréquemment que les grands 
vassaux , révoltés contre le suzerain , fondèrent 
des royaumes indépendans. Ces états ainsi dé- 
membrés de l'empire eurent par la suite leurs 
monarques particuliers; et, bien qu'il n'y eût de 
droit qu'un maharadjah, beaucoup d'entre eux 
usurpèrent ce titre, de sorte que c'est tantôt à 
Canouge, tantôt à Palibothra, quelquefois dans 
le Guzzerat ou même dans le Penjab, que la 
tradition place le siège de l'empire. 

De là naissent, comme je l'ai déjà dit, des dif- 
ficultés inextricables; tout est obscurité dans 
cette partie de l'histoire. Les pouranas , qui de- 
vraient la dissiper, mêlant partout à la vérité les 
plus extravagantes fictions , jettent l'esprit dans 
un océan de perplexités; ils ne peuvent guère 
conduire qu'à des conjectures, surtout pour les 
époques les plus anciennes. Encore , ces conjec- 
tures sont-elles souvent contredites Tune par 
l'autre. 
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Le seul point sur lequel tous les pouranas s'ac- 
cordent , c'est que la plupart des anciens rois 
furent patrons des savans ou savans eux-mêmes. 
Sans parler des institutes célèbres que les brah" 
mines attribuent au premier Menou , il y a d'au- 
tres livres dont ils rapportent la publication au 
temps dlcschouacou. Le Douapar surtout fut fé- 
cond en philosophes 9 en rhéteurs et en poètes. 
Le roi Youdischtir et ses deux frères , Sahadéva 
et Nakoula , furent renommés pour leurs con- 
naissances. Il existe dans la bibliothèque du rad-^ at. pTard. 
jah Raj-Krischna , à Calcutta , un traité sur l'équi- 
tation composé y dit - on , par Nakoula ; il se 
compose d'un texte descriptif et de figures de 
chevaux , grossièrement faites. 
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CHAPITRE IL 



DE l'expédition d'aLEXANDRE, ET DE SES SUITES; 
DE CHAITDRAGOUPTA ET DE SES SUCCESSEUBS^ 
jusqu'au RÈGNE DE VICRAMADITYA. 



FftAPPis de réclat que la yictoire donne aux 
guerriers y ou involontairement subjugués par 
Fascendant qu'exerce sur les esprits l'audace ac- 
compagnée du talent et de la fortune , quelques 
historiens n'ont vu dans Alexandre que le grand 
capitaine y conduit aux conquêtes par les plus 
nobles causes , et renversant les trônes ou dé- 
truisant les gouvernemens pour l'intérêt des 
hommes et des peuples. Ces mots fameux que 
Quinte-Curce lui prête et que jamais peut-être il 
n'a prononcés: J'ouvrirai la terre aux nations, ont 
servi de texte à tous les raisonnemens et donné 
lieu aux suppositions les plus honorables. Que 
voulait Alexandre? Faire disparaître les antiques 
barrières qui séparaient les peuples , ne former 
d'eux qu'une seule famille , leur procurer les 



bienfaits d'une législation sage^ attacher tous les 
hommes à la même patrie par les liens de l'agri*- 
culture, des arts et du commerce. Ce fut dans 
cette intention qu'il construisit des villes dana 
tous les pays qu'il conquit en les traversant; ces 
villes étaient destinées à protéger les communia 
cations et les routes, ou à servir d'entrepôt au 
commerce et d'asile aux voyageurs : c'étaient 
autant de chaînons de la grande chaîne qui allait 
unir l'Inde , la Perse et la Grèce. 
' Il ne manque à de tels desseins pour mériter 
la reconnaissance de la postérité , répliquent 
d'autres écrivains plus avares de louange , que 
d'avoir existé dans l'esprit du conquérant macé* 
donien. Mais, poussé par une ambition que rieii 
ne pouvait satisfaire, animé d'une passion de 
gloire ou pour mieux dire de renommée qui 
cherchait : constamment à s'assouvir, jaloux de 
toutes les réputations antérieures ou éontempo»- 
raines , sans frein dans ses désirs parce qu'il ne 
trouvait point d'obstacles dans ses volontés , sa- 
crifiant aux plus froids intérêts de sa vanité hle^ 
sée ses meilleurs amis, ses plus zélés serviteurs, 
s'abandonnant à une entreprise moiiis pour le 
résultat qu'elle pouvait avoir que pour l'éclat qui 
devait la.suivre , s'enivrant de toutes les illusions 
de l'orgueil le plus révoltant, se disant fils de Dieu 
non pour instruire les hommes nais pour les 
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dégrader dé sa propre espèce : tel fut Alexandre; 
tel est du moins celui que ses actions peignent. 

J'ai déjà énoncé mon opinion sur le compte du 
vainqueur de Darius. Pour Topposer aux pané- 
gyristes outrés ou aux censeurs trop rigides elle 
a sans doute bien peu de poids , mais je la crois 
juste et je dois y persister. La vérité ne saurait 
se trouver dans les exagérations , la raison com- 
pare y juge et ne se passionne pas. On ne peut nier 
qu'Alexandre n'ait entrepris et exécuté de très- 
grandes choses; on doit convenir aussi que son 
cœur ne sut pas toujours se défendre des séduc- 
tions de l'orgueil. £h! quel homme à sa place , 
doué de courage y de talent; de génie , traînant la 
fortune attachée à son char, maître du monde à 
trente ans y quel homme aurait montré plus de 
modération et de modestie? 
' Un point sur lequel on ne peut s'empêcher de 
lui rendre justice , c'est que sop expédition a 
produit pour son siècle de rares avantages y c'est 
qu'elle a sensiblement influé sur la civilisation 
des peuples ; créé des intérêts nouveaux, ouvert 
à l'industrie une plus large carrière , uni l'Asie 
et l'Europe par des liens dont la prospérité com- 
mune formait le nœud. Si de tels résultats sont 
un bienfait pour l'humanité , il y aurait injustice 
à priver le prince auquel on les doit d'un tribut 
mérité d'estime et de gratitude : celui qui reçoit 
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un bien peut-il se dispenser de reconnaissance , 
sous prétexte de l'intention qu'il suppose dans le 
bienfaiteur ? Est-ce à lui d'apprécier le fait par 
cette intention , surtout quand il en profite ? 
Si Alexandre manqua de vues généreuses , s'il 
eut des torts ou des faiblesses, nous ne devons 
point l'en louer, mais laissons lui le mérite im- 
mense de tout le bien qu'il a fait. 

Pourava (i) , informé des troubles de la Perse 
causés [par l'invasion macédonienne, crut que 
c'était le moment de s'exempter du tribut. Ce 
prince , comme on l'a vu , régnait sur les pro- 
vinces septentrionales de l'Hindoustan; il avait 
hériié du royaume usurpé par son père, et il te- 
nait sa cour à Lahore. Comptant sur son armée 
et sur son propre courage , il refusa le paiement 
des sommes échues. De son côté, Alexandre 
qui méditait la conquête de l'Inde allégua les 
anciens droits des souverains de la Perse, aux- 
quels il avait succédé. Ces droits assurément 
étaient fort douteux; mais faut-il autre chose à 
l'ambition qu'un prétexte ? 

Aussitôt il précipite sa marche à travers les 
chaînes du Paropamisus; il se jette siu* l'Inde 
avec ses phalanges. Le faible' Taxile, à qui le 



(i) C'est le second Phour ou Pour de Férlschia. 
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pouvoir de Pourava donnait de l'ombrage ou de 
la jalousie , se hâte de s'unir avec les ennemis de 
sa patrie afin d'accabler son propre ennemi; il 
faciUte le passage du Sind ^ il fournit des vais* 
seaux y des provisions, il guide les étrangers en 
qui son cœur pusillanime cherche des protec- 
teurs, Pourava était au-^dessus de lui autant par 
sa taille gigantesque et sa force corporelle que 
par sa bravoure et par son génie ; il rassemble 
son armée , et croyant que tous imiteront son 
courage et son [dévouement , il court offrir le 
combat à l'ennemi qui s'avance. 

La bataille fut longue et sanglante; les Grecs 
eurent besoin de toute leur valeur, de l'intpépi- 
dite de leurs che& et surtout de la tactique sa*» 
vante qui décuplait leurs forces devant une masse 
d'hommes étrangers à l'art des évolutions. Diaprés 
les hbtoriens grecs, Porus vaincu dut accepter 
un traité qui le fit l'allié ou le vassal du vain* 
queur. Suivant Férischta, Pourava périt en héros 
sur le champ de. bataille , à Sirhind, ville située 
à cent soixante milles au nord-ouest de Délhy, et 
un prince du Dékhan , qui depuis long-temps 
souffrait impatiemment la domination de Pou- 
rava | se hâta de conclure avec lesGreqs un traité 
d'alliance. 

Tandis qu'Alexandre, sur les bords de l'Hy- 
phasc; employait heureusement » politique à 



consolider le pouvoir créé par ses anhes y une 
grande révolution s'opérait à Palibothra. Elle 
était l'ouvrage d'un jeune homme doué par la 
nature de pénétration, de courage, d'activité, 
ayant appris, dit-on, dans le camp des Grecs l'art 
dont il fit ensuite contre eux un brillant usage; 
ce jeune homme était Chandra-Goupta, le San- 
draco^us d'Arrien. 

« Il était, dit Justin (i), de basse extraction, 
mais il n en arait pas moins de présomption et 
d'audace ; se trouvant dans le oamp d'Alexandre 
et s'étant permis quelques propos peu mesurés, 
Aleiumdre offensé donna Tordre de son supplice. 
Il se sauva dans une foret solitaire où il ^'arrêta 
pour prendre du repos. Tandis qu'il dormait, un 
lion s'approcha de lui , lécha la sueur qui coulait 
de ses membres , et se retira sans lui faire aucun 
mal au moment de son réveil. GhandrarGoupta 
rassembla une troupe d'hommes valeureux et 
entrepr^nans, et il ne cessa de harceler et d'in- 
quiéter l'armée des Grecs jusqu'au moment où, 
sa troupe s'étant considérablement accrue, il put 
agir d'une, manière offensive; ce qu'il fit avec 



(i) Justin s'appuie sur FautoFÎlé de Trogue-Pompée. Son 
récit s'accorde avec les traditions hindoues , quant à l'ori- 
gi&e de ce prince par Moura sa nttow 
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tant de 'bonheur qu'il obligea l'ennemi à la re* 
traite. » 

Plutarque affirme aussi que Sandracottus avait 
passé quelque temps dans le camp d'Alexandre, 
et qu'on l'avait même entendu dire que si les 
Grecs avaient poussé leur marche jusqu'au Gan- 
ge y ils auraient probablement réussi parce que 
Nanda était généralement haï à cause de sa ty- 
rannie. Ce prince était devenu en efifet capricieux 
et cruel, ainsi que je l'ai dit plus haut; et s'il faut 
s'en rapporter à l'auteur d'un drame intitulé : 
Moudra-Rac-Schassa (i), un jour que Nanda 
était à la chasse avec Sacatara, son ministre, ce- 
lui-ci profita du moment où il était seul avec le 
vieux monarque, et il lé noya dans le bassin 
d'une fontaine. Ougradhanoua, l'un des fils de 
la première épouse, fut aussitôt proclamé sou- 
verain. Ce dernier découvrit au bout dé peu de 
jours le meurtre de son père , et il en tira une 
vengeance cruelle. Sacatara et sa famille furent 
enfermés vivans dans un tonneau où on les laissa 
moiu*ir de faim. Le roi n'épargna que Vicatara, 
le plus jeûne fils de l'ancien ministre. 

Vicatara voulut à son tour venger sa famille : 
il usa d'adresse. Comme le roi était dans l'intcn- 



(i) Ce drame a été traduit en partie pur M. Wilford. 
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tion de célébrer un Sraddha en la mémoire de 
Nanda^ Vicatara fit en sorte que le brahmine 
chargé tf officier fut un homme disgracié de la 
nature et d'un «spect hideux, afin que le roi lui 
fît TafFront de le renvoyer, et que de son côté le 
brahmitie irrité prononçât quelque imprécation 
contre lui. Tout se passa au gré de Vicatara. Le 
roi fit chasser le brahmine, et le brahmine sortit 
du palais en le maudissant et en criant que qui* 
conque voudrait la courone n'avait qu'à le suivre. 
Chandra-Goupta accourut à sa voix avec quel- 
ques amis, et secondé par le roi de Népaoul et par 
un corps d' Faf'aw^ ou de Grecs alliés de ce prince, 
il parvint à se saisir de la couronne. 

D'autres historiens rapportent la chose diffé- 
remment. Suivant eux, Nanda aurait partagé son 
royaume entre sesenfans du premier Ut, Souma- 
lyaSy et assigné un honnête apanage aux enfans 
de Moura. Les premiers, mécontens de cet arran. 
gement, tftèrent leurs frères Mauryas, à l'excep- 
tion de Chandra-Goupta (i) qui fut sauvé parla 
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(i) Férûchta donne à ce prince le nom de Sînsarchound ; 
il dit qu'il prit la couronne après la mort de Phour ou Pou- 
rava ; qu'il paya le tribut d'usage aux princes grecs qui 
occupèrent la Perse après la mort d'Alexandre ; que son fils 
et lui gouvernèrent l'Inde pendant soixante-dix ans , et que 
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pratççUoili^ ^ç Cli^i\dira ou la lupe, Cekiirci fit pé- 
Ôr ^ J»A to^^ \^ Squmalyas, e\ a,prà| pivoir gç- 
]^rfp^f^çxit récompensé se& alliés cle^^épaoï^l, 
î), n^ cJ^çrçba^ plus qu a ^'affçripi|^ur le troue. Lç 
corps a,iv^Iiair^ ^e^ Yavans quil retint à sa solde 
\}fj^ (ut par la suite çl'ujç\ très-grand secours j il fut 
pgrqil^ejcaeAt servi avec autant de zèle qi^ de sucr 
ces, paille b;pàlMAii,pe Vi,5chnou-Goupta,^ou minis- 
tre^i çpui^vi ^i^LSsi sous le nom de Cotilya ou de 
Çti^uacyas^ et désigné pa,r quelques écrivains 
kiu^ou^ comme le principal auteur de cette ré- 
volution, et même de la mort de Nanda. 
. Ce brahmine donna une grande preuve à son 
maître de dévouement et d'affection. Le plus 
4a^gereu^ ennemi de Chandra-Gouftt^ était 
i^^cscljiassa^ l'ancien ministre de son père, 11 pas- 
^t; ppjur lie plus hal;)ile administrateur de son 
teii^ps. Chanaçyas parvint par ses soins à le ré- 
concilier avec Chaadra-Goupta, et il se démit 
en sa faveur du ministère , suffisamment payé 
de ce sacrifice par la certitude de procurer le 
repos à l'état et au souverain. Celui-ci fut ainsi 
faverisé- par un heureux concours de circon- 
stances ; mais ce qui contribua le plus à l'accrois- 



sooi fils fut, détrôné par un petit-qeveu de Pkour, nommé 
Joua. 



$ement rapide de ses force& el de sou poufoîjr , 
ce fût la mort d'Alexandre à BAbykMten 

On ^^t que l'armée avait re&isé de le mimre 
sur les bords du Gan^,. et que les Greea^ effrarj^âi 
des nouveaux périU qui le& attcaiidaûeirt f reMÀ» 
rcnt soimrds à sa voix. On leur avait dît que k 
roi des Prats^is avait réuui près du fieui^ 
sacré une an»ée nombreuse, souteaue padr mi^ 
éléjpJbans et. jà&Sk moins i^uerr^ que celle àa 
Porus; ils danandèrent à grands eiis qu'un Im 
rasienât vers la Grèce. Alexandre forcé die céder 
au vœu général dévora ses ressentimt^is et; 
pour apaiser ses soldats , il dirigea sa marche 
vers les bouches du Sind. Ce ne fut pas sans 
avoir couru beaucoup de dangeB^ cpie ka pha- 
langes macédoniennes parvinrent av terme êm 
leur voyage et de leurs fatigues;- lettr chef, griè- 
vement blessé au siège d'une ville des KTaHiéns j' 
fut sur le point de perdre la vie; mais, par cette 
retraite, les GreCs laissaient les Pratschis sans 
ennemis ,^et ce fut ce moment que choisit Yis^h- 
nou-Goupta pour placer sur letrane le fils d» 
Moura. 

Quant au corps de Grecs auxiliaires que Chan- 
dra Goupta prit à sa solde , il est probable qu'il 
provenait des garnisons qu'Alexandre avait pla- 
cées dans les villes conquises ou dans celles que 
e^Penjab ayait vues s'élever par ses ordres<L'ean^ 



poar ce prince actif et ambitieux tm temps de 
calme et de relâche qu'il employa tout entier à 
fortifier son pouvoir et à donner à son gouver- 
nement des bases solides. Il avait créé , dit Stra- 
bon y une armée de six cent mille hommes ^ si 
bien disciplinée qu'elle traversait une province 
sans que les habitans éprouvassent le moindre 
dommage. Il s'en servit pour subjuguer l'Inde 
entière : le fier Pourava ou son fils fut obligé 
lui-même de reconnaître sa suprématie. 

Cependant Séleucus, l'un des successeurs d'Â* 
lesuuadrey vainqueur de Nicanor général de son 
rival Ântigone, laissa dans la Perse une partie de 
ses troupes, et conduisit l'autre vers l'Orient; à 
son approche , les provinces situées sur la rive 
occidentale du Sind rentrèrent sous la domina- 
tion dont eUes s'étaient un instant affranchies. 
Non moins ambitieux que son ancien maître, Sé- 
leùcus crut voir dans ce premier succès le présage 
de ceux qui l'attendaient encore ; il se flatta que 
plus heureux qu'Alexandre il forcerait bientôt 
Palibothra à recevoir le joug. Il passa le fleuve 
sans obstacle , favorisé par les anciens alliés de 
la Grèce; mais les nouvelles qu'on lui apporta 
refroidirent considérablement son ardeur. On 
lui apprit que Sandracottu^ s'avançait à la hâte 
avec sjbt cent mille soldats et un granîd nomlH'e 
d'éléphans; on lui vanta son expérience à la 
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Chandra-Goupta sut profiter de ce que lafor«* 
tune faisait en sa faveur. Les douze ans de trou- 
bles qui suivirent la mort d'Alexandre et le par- 
tage de ses conquêtes entre ses généraux, furent 

* 

avantages qui firent prospérer la colonie qu'Alexandre dut j 
laisser en partant. Elle se trouvait d'ailleurs trop éloignée des 
étal» de Ghandragoupta pour que les Grecs et les Hindous 
pussent mutuellement se craindre , d'où l'on peut inférer que 
c'est de cet établissement , non de celui de la Bactriane , 
qu'il s'agit dans le Yischnou-pourana. Mais cette distance 
même qui existait entre les Pratschis et les Grecs de Ménan- 
dre ne permet pas de penser que ce soit parmi eux que Qian** 
dragoupta ait trouvé des auxiliaires. Ce qui confirme cette 
prenûèrè{conjecture , c'est qu'il est dit dans le Moudrop^rac^ 
schassa que les Yavans étaient alliés de Parvatessouara , 
roi de Népaoul^ ce qui fait supposer qu'ils habitaient les 
contrées voisines de ce royaume , c'est-a-dire les provinces du 
nord-est de l'Hindoustan. 

Justin rapporte , d'après Ârrien , que le gouverne- 
ment des provinces conquises sur les Hindous avait été 
donné àPitbon , fils d'Agénor; mais comme l'histoire ne dit 
plus rien de ce prince , on présume qu'après la nouvelle de 
la mort d'Alexandre , il se retira vers l'établissement grec de 
Pattalène , ou Bar jgaza , ou même qu'il passa avec tous les 
siens dans les rangs de Ghandra-Goupta : conduite sage ef 
politique tout à la fois. Trop faible pour se soutenir contre 
un ennemi puissant et audacieux , il aima mieux devenir 
l'allié du prince qu'il ne pouvait cond)attre avec avantage' 
qiw ée rester exposé aux chances presque inévitables de la 
misèrei d« la mort ou de l'esclavage. 



Pour cimenter cette alliance , Séleucus donna 
une de ses filles en mariage au monarque in- 
dieii(i). Il reprit aussitôt après la route d'Assyrie, 
et de concert avec son allié Ptolémée il fit ses 
préparatifs pour la fameuse bataille dlpsus, où 



(i) Ce fait ne paraît point controuvé , quelque peu de 
probabilités qu'il présente au premier aspect. Les pandits de 
Bénarés consultés par M. Wilford répondirent : qu'au 
temps de Ghandra-Ooupta les Tavans étaient très-estimés , et 
-^'on les considérait presque à l'égal des Hindous , quoique 
i^bos la suite leur conduite peu régulière eût fini par les 
rendM odieux ; qu'au surplus Ghandra-Goupta était scbou- 
dra d'origine du côté de sa mère , ce qui pouvait faciL'ter mne 
alliance de ce genre. M. Wilford observe que Strabon parle 
simplement d'un mariage conclu entre les deux princes , ce 
qui pourrait s'entendre tout ^ussi bien d'une fille de Sandrst- 
cottus donnée à Séleucus ; ce serait pourtant moins vraisem- 
blable. Peut-être cette fille de Séleucus n'était-elle qu'une 
.fille nalureUe née en Perse après la conquête d'Alexandre. 

Montesquieu et .M. Bayer supposent y sur un passage de 
Pline qui renferme une espèce d'itinéraire de la marche de 
Séleucus dans l'Inde / que ce prince était allé beaucoup plus 
loin qu'Alexandre ; msù^ il est évident que s'il avait parcouru 
en vaihqueur les plaines de THindoustan , et qu'il fût par— 
yetitt non-seulement jusqu'à Palibothra mais encore jus- 
qu'aux bouclées du Gange y il aurait recueilli de cette expé- 
dition* de plusricbes'd^ouilles qu'un seèours de cinq centk 
.^ji^lMMis j açbelé d'ailleurs par la cession de pltisieurs pro^- 
vinces. 
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Antigone perdit la vie , et il est à remarquer que 
ce fut peut-être aux éléphansdeChandra-Goupta 
que Séleucus dut en ce jour la victoire ; car, lors- 
que Démétrius à la tête de la cavalerie ennemie 
se mit à poursuivre celle de Séleucus, celui-ci 
en général habile plaça ses éléphans entre Dé- 
métrius et le champ de bataille où combattait 
Antigone , de telle sorte que Démétrius ne put 
ap^^ter aucun secours à son père. Lamort d' An- 
tigone entraîna le partage de ses vastes états 
entre Ptolémée , Cassandre y Lysimaque et Sé- 
leucus; chacun prit les provinces contiguês à 
ses propres domaines. Séleucus eut dans son lot 
la Syrie et toutes les contrées de l'Asie supérieure 
qui composaient l'ancien empire de la Perse, de- 
puis la Méditerranée jusqu'à la rivière d'Arbis, 
limite convenue avec Chandra-Goupta. 

Dès qu'il se vit paisible possesseur de cette 
i)elle portion de l'héritage d'Alexandre, Séleu- 
cus s'occupa tout entier des soins de l'adminis- 
tration. Ce fut à cette époque qu'il envoya Mé- 
gasthènes en qualité d'ambassadeur à la cour de 
son allié Sandracottus (i). 



(i) On ne saurait trop déplorer la perte de Thistoire que 
Mégaathénes avait composée durant un séjour de vingt ans à 
PaUbotlira ; Strabon , Airien , Pline et quelques autres n'en 
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Ce prince (i))doué d'un grand Caractère, Sui- 
vant les Grecs eux-mêmes, sut maintenir la 
discipline dans ses armées et la paix intérieure 
dans ses yastes états. Il introduisit Féconottiie 
datas l'administration de ses revenus, voulut que 
chacun fût soumis aux lois , et donna le premier 
l'exemple de la modération et de la justice, en 
évitant d'entreprendre la guerre sans motifs lé- 
gitimes, et ne l'ayant jamais faite que pouf Mti- 
dre au royaume de ses pères ses antiques limites. 
Ce rapport s'accorde avec les documens san- 
iniford. scrits qui le représentent comme un prince re- 
tommandable pour son équité , toujours adoré 
de ses sujets durant un règne de plusieurs an^ 
nées. 

Ce temps de prospérité , de grandeur et de 
puissance ne fut point perdu pour le commerce ; 
et tandis que d'une part, protégé par Séleucus 
et Chandrai^oupta, il se faisait par les caravanes 
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ont Conservé que peu de ffagmens. Ces fragmens , il est vrai, 
donnent à entendre que leur auteur se laissait aller trop 
complaisamment à son goût pour le merveilleux; mais de 
quel secours ne serait pas aujourd'hui une histoire complète 
écrite depuis deux mille ans , et qu'on pourrait modifier ou 
rectifier par les découvertes modernes , ou qui pour mieux 
diffe servirait encore de guide dans les recherches? 

(i) C^est Mégastliènes qui fait le* portrait suivant de San- 
âtacottus daiis un des fragmens conservés par Ârrien. 



qui traTersa&t la Perse allaient dépdier à Tad- 
tnôr les riches produits de l'Inde, de Tautrë 
Ptolémée Lagus et après lui sou fils Phila*- 
delphe) heureux possesseurs de l^Égyp te/ tra- 
vaillaient rfficacement à faire de là ville d'A^- 
lexandre le premier marché du monde connil , 
et l'entrepôt général 'de l'Asie, de l'Afrique et 
même de l'Europe dont les habitans , bien qUe 
plongés encore dans l'ignorance et la barbarie ^ 
commençaient à sentir le besoin d'étendre leurs 
jouissances. 

C'est à l'historien de l'Egypte à décrire les 
immenses ouvrages entrepris par les deUx Pto*'' 
lémées pour arriver à ce résultat t les ports creu- 
sés, les môles, le phare, la grande route de 
Coptos et de Bérénice , les eaux du Nil conduites 
à travers les plaines de sable, les monumens su^^ 
perbes, les vastes magasins, tout ce qUi petit 
contribuer à la commodité des voyageurs et des 
étrangers. Contentons-nous de dire que si jamais 
ville ne fut plus heureusement située qti'A- 
lexandrie, les habitans, stimulés par Tamôur 
du gain , guidés et soutenus par leurs princes , 
surent bien profiter de cet avantage de position, 
et que dans moins d'un siècle ils firent de leur 
ville le centre du plus vaste et du plus riche 
commerfio dont les homnie» Aieiit gardé h tné* 
moire. 
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Cependant les Grecs de Pattalène augmen* 
talent chaque jour leur puissance ; elle devint 
même si considérable , que dans le siècle sui- 
vant (i) un de leurs princes, nommé Ménandre, 
fut en état de traverser l'Inde avec une armée , 
d'arriver jusqu'à la Bactriane et d'établir une 
étroite alliance entre les deux colonies. Quant 
au territoire que possédait la première, il ne 
comprenait pas seulement les contrées des bou- 
ches du Slnd, mais encore une partie de la 
côte de Malabar et même suivant Strabon le 
royaume de Siger y tandis que du côté de l'O- 
rient il s'étendait jusqu'à la ville d'Ozène , au- 
jourd'hui Oujein, capitale du Malva moderne (a). 

La ville de Pattalène faisait un commerce ex- 
trêmement actif, d'une part avec l'intérieur de 
la Péninsule qui lui fournissait les denrées et 
les marchandises , de l'autre avec les Arabes et 



(i) Le deuxième avant J. G. s'il faut s'en -rapporter à 
M. Bayer, 

(2) C'est l'opinion du major Rennel. Férischta attribue à 
yicramaditya la construction d'Oujein , ce qui se rapporte à 
la fin du premier siècle avant J. G. G'est une erreur; ce 
prince ne fit que restaurer et 'embellir cette ville, dont il 
trouva le trône vacant , suivant l'historien brahmine cite 
plus haut , et d'où probaUement il expulsa les restes de k 
colonie grecque. 
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les j^yptiens qui venaient se pourvoir à Bari- 
gaza. Les villes de l'intérieur qui servaient d'en- 
trepôt étaient connues d'eux sous les noms de 
Tagara et de Pluthana. Strabon, Ptolémée, 
Pline, l'auteur du Périple en parlent comme de 
deux cités grandes, riches, populeuses et com- 
merçantes (i). Tagara fut pendant long-temps la 
résidence d'un radjah considéré comme le plus 
puissant de la Péninsule. Il ne permettait pas 
aux Grecs de pénétrer dans l'intérieur de ses 
états. Tous ceux qu'on trouvait au-delà des li- 
mites qu'il leur fixait étaient arrêtés et conduits 
àBarygaza. 

Chandra-Goiq>ta persévéra jusqu'à sa mort AoiSo 
dans l'alliance qu'il avait contractée avec Séleu- 
cus ; celui-ci continua d'entretenir des liaisons 
du même genre avec Âllitrochades , fils et suc- 
cesseur de Chandra-Goupta. Il envoya Daïmaque 
à sa cour en qualité de résident. Daïmaque avait 
fait, ainsi queMégasthènes, une Histoire de 
l'Inde : le temps ne l'a pas respectée (a). Après la 



(i) Tagara est la même ville que Déoghir , fameuse par le 
voisinage des pagodes d'Élora ; on l'appelle aujourd'hui Daou» 
let-abad. PluUiana , actuellement Pultanah , est située sur 
le bord méridional du Godavéry à deux cent vingt milles 
flBviron de Barygaza. 

(2) Strabon lui reproche d'avoir mêlé beaucoup de fables 



vapTt de Séleucw % qui ffynt. asaasi^iaé lâchemeat 
presque k ^ lW^k^ époque, cette httttne intdtti* 
geuce n», fut; poiut i^terroaipu<$, et AntiochittL 
mit taiis 9es soins à Veiitrete»ir. Cet AUitroefaadea 
ou Aw^roçadea es^t le VarÎ9»ra des pouranas. Là 
preiw^ ^o^l $oua lequel le» Grées W déâignest^ 
dit M. Wilford» dérive probablement du aass^n^t 
]lifm^-GoupUi,{&9Wfé par Mitbra on le saleilX 

Au boi^t de quelques sjonées et vers fan 26a» 
avant J. C. , le sceptre 'sortit de la fejsiitte de 
Chandra-Goupta. Un prince , nonuné Jona^ des^ 
çen^ani de Phour et digne de sa race, s'emparai 
du trône et régna pendant long-temps a^ec boa*^ 
beur et avec gloire^ U fat toutefois obKgé^ sui- 
v9At l^Sluteur persan ^ de fournir à titre die tribut 
un certain nojpobre d'élépbans au roi Ardescbie 
(l'Arsaces des Grecs) qui, s'emparant ifes prot« 
yinces orientales de la Perse et triompbaat de» 
st^îcesseurs d'Alexandre, fdnda l'empire parthe 
ou la seconde monarchie persane. Jona fit sa 
résidence à Canouje : c'était ChandrarG(»ipta 



à sea récite ; comme des koituaes avec im sevd ottl^ ^Taixtres 
suas bouche, saas nez, avec de& défenses en guise de dente^ etc« 
tt U est probable , dit Thomas Maurice , que Daïmaque anrait 
TU les figures sculptées d'Eléphanta et dies anties. temples 
bindous , et il dut croire que ces figures avaient été Biodm 
léea sur de» èties vivana. « 



/ 



qui avait fs^t de ç^ttç ville la capUale de Fem* 
pijre. 

'[['apdis qii'Arsace travaillait à copsolider son An 255 
poi^voir usurpa, la Bactriane^ depuis long-temps ^ 
révoltée contre ses souverains et devenue indés 
pendante spus le nouveau chef qu elle avait 
choisi 9 menaçait d'envahissement les provinces 
septentrionales de l'Inde; mais la mésintelligence 
s'étant mise entre Ârsace et le roi Tbéodote, 
Jona se vit délivré de toute inquiétude. Ses suc- 
cesseurs furent moins heureux. Théodote II s'é- aa 240. 
tant assuré du côté de la Parthie par un traité 
d'alliance y tourna ses armes contre l'Inde et il fit 
quelques conquêtes dont il agrandit ses domai- 
nes;. Peu de temps après, il fut renversé du trône ' 
par Eutydème. Gelui-ci continua la guerre sur les 
bords du Stnd , jusqu'à ce qu'attaqué à son tour 
par Antiochus-le-Grand il fut sur le* point de 
perdre ses états. Obligé d'implorer la clémence 
du vainqueur , il lui envoya son fils Dé^létrius. 
Le roi de Syrie, dit l'historien Polybe, fut si ravi 
de la bonne mine de ce prince, que non-seule- 
ment il accorda des conditions avantageuses à 
Eutydème mais qu'il donna encore sa fille en 
mariage à Démétrius. 

Aptes avoir réglé les affaires de la Bactriane, An 104. i 
Ântiochus se disposait à pénétrer dans l'Inde 
avec son armée victorieuse. Déjà il avait traversé 
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la chaîne du Paropamisus ; Sophagasène régnait 
alors àCanouje, ou du moins sur les provinces 
de THindoustan-Supérieur; il se hâta de deman- 
der la paix sous la stipulation d'un tribut con- 
sistant en éléphan6(i). Antiochus en dicta les 
conditions : il retourna aussitôt après en Syrie. 
Démétrius venait de succéder à son pèire Euty- 
dème y et tout semblait lui promettre un règne 
heureux et tranquille ; mais dix ans à peine s'é- 
taient écoulés depuis le départ d'Antiochus^qu il 
fut contraint de partager son royaume avec Mé- 
nandre, prince entreprenant dont j'ai parlé plus | 
haut qui régnait dans le Pattalène. 

Il paraît que par ce partag€^ les provinces de 
rinde échurent à Démétrius. Il est même pro- 
bable qu'après la mort de Mén«iidre Démétrius 
se mît en possession de tout le territoire qui 
unissait le Pattalène à la Bactriane. Ptolémée 
parle d'une ville nommée Eulydémie, située en- 
tre l'Hydaspes et le Sind , plus près toutefois du 
M. Boytr. Sind que de l'Hydaspes et bâtie par Démétrius 
en rhonneur de son père. Après une carrière 



(i) C'est le récit de Poljbe. Sopliogasène dont aucun li- 
vre sanscrit ne parle était probablement un' des descendans 
de Jona, Férischta dît que ce prince et sa postérité ré- 
gnèrent quatre-vingt-dix ans ; mais il ne nomme aucun de 
sessuccesseurs. 



orageuse. mais assez brillante, ce prince termina 
ses jçurs dans l'exil et dans la misère (i). 

Presque octogénaire, il ^aurait pu ^nir ses An 175 
jours dans la paix; mais les glaces de Tâg^ n'a- 
vaient pas éteint en lui l'ambition. Il voulut 
rentrer dans le royaume de son père, et ilper-r 
dit celui que la fortune lui avait donné en 
échange. Eucratide, roi de la Bactriane, se ligua ^ 

contre lui avec Mithridate, roi des Parthes, et ' ' 
Démétriiis trop faible succomba sous les efforts 
réunis de ces deux princes qui se partagèrent 
ses états. Mithridate eut le pays situé entre l'Hy- 
daspe et leSind; Eucratide eut le reste, et dans 
l'ivresse deji^ prospérité il prit le titre pompeux 
de grand roi (2). ■ . r . 

Vers le même temps , Callian-Choui^d régnait Féruehta; , 
à Canouie. Il était d'une humeur cruelle et s^- 
guinaire. Les plus nobles Hindous, craignant 
sa tyrannie, abandonnèrent leur patrie aveq ' 

_« . • ••■■■ i> 

I 

à • • •* 

(i) On prétend qu'il avait porté ses armes au-4^1à du 
Gange. Aussi Justin l'appelle-t-il constamment rài de VInde, 
n est néanmoins vraisemblable que ce royaume de ITndè ne 
renfermait que les provinces que le Sind traveifse , pro^in- 
ces qui s'étendent sur une ligne dé' quatre ï^enlsr lieues , thaU 
qui soift loin d'être l'Iade eiiU^*e , comme Justin Jlcisup? 
ppsmt. . . ; . 

(2) BoaiXsv; fa7aXoc. 

BIST. PS L'lJiîD£f IXX, ao 
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leurs familles, et se t^ tirèrent eri des lieux où sa 
puissance ne s'étendait pas, ce qui, au rapport 
" des annalistes hindous , transforma sa capitale et 
sa cour en une sombre solitude. Les radjahs de 
sa dépendance , ayant tout à redouter de son es- 
prit soupçonneux , conspirèrent contre lui , et 
pour se sauver eux-mêmes de ses fureurs ils 
An 170 te précipitèrent du trône. Callian-Chound prit 
' la fuite et alla mourir dans quelque retraite 



avant 



Ignorée. 



' L'empire de Canouje semble avoir fini avec 
Callian-Chound, dans lequel il faut voir peut- 
être lé Chandrabija des pouranas. Plusieurs an- 
nées- de troubles et de discordes sttîvirent Fé- 
vénement qui le privait de la couronne. La 
fatigue et l'épuisement des partis amenèrent 
uïie espèce de convention qui, unissant les 
radjahs éontre le pouvoir souverain, assurait 
leur indépendance absolue dans leurs propres 

domaines^. 

An 160. Le royaume grec de la Bactriane brillait alors 
du plus grattd éclat ; Eticratide régnait encore ; 
ce jpriuce ayant repoussé les Scythes qui depuis 
quçlque temps insultaient ses frontières, s'ap- 
pliqua tout; entier aux travaux de l'administra- 
tion intérieure. Il était respecté au dehors : il 
• voulut que son peuple fut heureux et riche ; il 
construisit des monumens; il encouragea le 
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eommerce ; me "ville que Strabon noadtad E»^ 
cratidie s'éleva au-dessus de Fancienne' Baetré. 
Maïs à la fin , accablé d'années et d'infirmités , il 
se déchargea sur son fils, qiii s'appekit côumie 
lui I du fardeau du gouvernement. Il ne lui rê^^ 
tait qu'un souffle de vie , son fils en fut jalaii!s; ; 
le monstre impatient de régner trempa ses 
coupables mains dans le sang de l'auguste vieil- 
lard* 

Le ciel ne laissa point ce crime impuni. Au ^^^^^^^q^ 
bout d'environ douze ans de mlamitéS). l'assas- 
sin fut renversé du trône, et le royaiiiâede la 
Bactriane cessa d'exister. Mithridate ne pet^ 
pas cette occasion favoridl^le d'augmentei^ sèb 
états et sa puissance; n'ayant point pour le^s 
les sentimens d'amitifé qui l'avaient tenu si long- 
temps uni. avec le père, il le dépouilla -à^ téktes 
les provinces de l'Inde qu'il u^ansmit aveciàPkr- 
tfaie à ses descendans. Ceux-ci les conservèrent 
jusqu^au moment où les Arsacides, yaineuset 
proscrits , furent remplacés par les Sassanidès', 
environ trois cents ans ^ûs tard-. • 

Le parricide Eucratide n'eut pas seulement^. i3o.i 
Mithridate pour ennemi: des hordes blUi>àresi, 
sorties du Caucase et des bordsi de POxus, enî- 
vahirent les provinces de la Baétfiane: Il périt 
misérablement à la suite d'une bataillé perdue , 
tandis qu'il tâchait de rallier tesVuyards; FùHfiài 
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-les tribus scythes dont roocident et le midi de 
.l'Aaie furent alors inondés, Strabon désigne spé- 
cialement les Pasiens. les Tochares et les Saces. 
Ces Pasiens, que les Persans appelaient i/^iti^af^, 
(habitans des. bords de l'Oxus); venaient des ré- 
gions situées entre jce fleuve et le Jaxarte ; les 
.Tochares, qui ont donné leur nbm au moderne 
Tocharestan, étaient voisins des premiers; les 
Saces formaient une nation puissante et nom- 
ibreuse au-delà du Jaxarte; le^ anciens Persans 
les appelaient Scythes orientaux. Cette émi- 
igration des peuplades scythes ou tartares vers 
eelle époque est pleinement confirmée par les 
^annales chinoises, qui les font sortir des pro- 
vinces contiguës aux frontières occidentales de 
la Gûne vers l'an i.a6 avant J. C. 
. Le père Du Halde et d'autres écrivains pré- 
.tendent que cette émigration des Tartares de 
l'orient à l'occident fut causée par les victoires 
que remporta sur eux l'empereur You-Ti, qui 
régnât sur la Chine à la £in du deuxième siè- 
cle avant J. C. Ces victoires, en les refoulant 
vers l'occident et le midi , les forcèrent à se re- 
pliçr sur les tribus voisines qui, contraintes à 
leur céder la place, poussèrent à leur tour de- 
ymt .elles le» tribus plus éloignées. You-Ti par- 
vint, dit-on, jusqu'au Gange en les poursui- 
;yant| e} il soumit le Bengale; raidis il ne chercha 



\ 



BS LUTDE* 3^ 

pas à conserver sa conquête, et cette invasion 
momentanée laissa peu de traces (i). 
Phraate, fils et successeur deMithridate, avait a^iTc. 
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(i) Les Tartares ont cherché de tout teHnps à s'établir' 
dans l'Inde; déjà plus d'une fois ils avaient' envahi les pro-' 
vinces du nord. Leurs premières tentatives remontent d'au- 
près leur historien Ahoulghazi au règne du fameux Oghquz 
Khan. Une autre grande irruption de ces peuples a eu lieu 
du nord au midi, sous le règne de Gyaxare qui Içs expulsa de 
la Médie. A la première de ces époques , ils ont été complè- 
tement repoussés ; à la seconde , ils ont laissé quelques tribus 
sur les rives de l'Indus, et probablement les modernes No- 
mourdis sont les descendans des Tartares nomades dont ils 
ont encore les mœurs et les usages , de même que des Ma- 
ssagètes qui habitaient sur la frontière septentrionale de 
l'Indé sont sortis les Gètes , que l'on a désignés plus tard ' 
par le nom de Jauts ou Jattes. 

Par là on peut conjecturer que les Hindous du nord ont 
eU' souvent à se défendre des attaques des Scythes ; mais 
coâime peuples limitrophes , ils ont dû aussi en temps à» 
paix avoir avec eux de fréquentes communications. C'est' 
peut^tre à ces rapports de voisinage qu'il faut attribuer cette 
conformité de moeurs et de coutumes qu'on a quelquefois 
remarquée entre les Tartares et les Hindous de la caste mi- 
litaire. . • 

On ne saurait douter non plus que la lutte n'ait été Ion-* 
gue et opiniâtre entre les Hindous et les Huns y peuples ori* 
ginaires de la Sarmatie. La preuve positive de ce fait exiâte 
dans une in8Grq[>tion sanscrite trouvée^ Bouddal ^ et tradbile 



à&Mnié du aeoours aux Tartares pour réàst^r 
aux attaques d'ÂntiochusSidétés, roi deSyrie.Les 
Ti$xt9re$ répondirent avec CT^pressement à cet 
imprudent appel; ils accoururent en foule; mais 
les Parthes ayant secrètement conspiré contre les 
Syriens leurs vainqueurs qui disséioinés dans les 
viUes etiijaartîer d'hiver ne pouvaient se soute* 
nir mutuellement^ tous les Syriens furent massa- 
crés dans un même jour ; ce qui rendit le secours 
des Tartares inutile. Phraate les renvoya sans les 
avoir payés , croyant ne leur rien devoir parce 
qu'ils ne l'avaient point jservi; les Tartar^ irrités 



par M. Wilkins. Le jprince auquel l'inscription, se rapporte 
y 'est représenté eontme ttn grand guerrier , vainquenr de 
taiu ses ennemis. 

« G>nfiant en sa sagesse ^ j est-41 dît , le roi de Gaur (]e 
moderne Bengale) possède la contrée qui appartenait à la 
mee anéantie d'Outkal ( Crissa ) ; il a bumilié t orgueil des 
Huns y vaincu les rois de Dravin (la Péninsule) et de Goùr- 
jàr (le Grnzzemt ) , etc. » 

Quant à la date de cette inscriptiim , elle ne doit pas être 
moins ancienne que celle de l'inscription de Monghir , qui 
est de l'an 33 avimt J. C. Peut-être est-il question de Vicra- 
maditya qui , à peu près vers cette époque , régna sttr la 
presque totalité de l'Inde , et principalement sur le Malva et 
le Ouzserat qu'il avait conquis. 

Les bralinnnes , dît le docteur Vincent dans sa traduction 
du Périple , ne font aucune mention ni de rétddissement 



se mirent k ravager son royaumes. Ce prince eut 
alors recours aux Qrecs qui avaient survécu aux 
désastres de la Bactriane, et qu'il retenait en- 
core captifs dans ses états. Les Grecs parurent 
accepter avec joie l'invitation de concourir à la 
délivrance du pays; mais }e souvenir d^ persé- 
cutions qu'ils avaient éprouvées vivait encore 
tout entier dans leur cœur. Dès qu'ils eurent des 
armes et qu'ils se virent rassead)lés en troupe ^ 
au lieu de marcher contre les Scythes ^ ils prirent 
le chemin de leur patriei^ laissant partout de sa»-: 
glantes marques de leur passage* 

Les Scythes^ que Justin a{^elle Thogarien$(i)^ 



^•rfMi 



des Grecs de la Bactrlane , ni de rassujettissement pendant 
plusieurs siècles d'une partie de leur pays. On ne saurait 
pourtant révoquer en doute la vérité du récit des Kistorien^ 
grecs , surtout quand on pense que c*est d'eujc que notis' 
viennent les premidret noti<»is que nous àVùâ^' eues sur 
l'Inde 9 et que leur» rapport» s'aceor^t parfaitemeni aV^ 
le résultat des découvertes moderues. HAais les I>ri^uniDe!( 
semblaient avoir consacré leur plume à décrive les fabuleuses 
aventures de leurs divinités ; et quAud ils se livraient à des 
travaux historiques , c'était pour célébrer les exploits de 
leurs héros par le secours de la poésie. Us ont parlé voloiiticr^ 
de leur Chandragoupta qui brisa les cbatnes ié son fia^ê ^ 
et for^ les Orées k rechercher Mit affittuee ; leàr otgtieit « 
xefufléde convenir des évéiiemei»'.poilék90iu!i«4/ , • ) 

(i) S^thes d« Xochareotan. . , ^ .,,,. 
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devinrent par cet événement plus audacieux. 
Phraate voulut en vain s'opposer à leurs pro- 
grès, il mourut au milieu de ses provinces dé- 
vastées ; Artaban son oncle et son successeur 
ftT»î j! g. ^* *^^ àaji% une b§^taillè. Tant de désastres en- 
gagèrent Pacore, le nouveau souverain^ à im- 
plorer l'appui des Romains dont les armes com- 
mençaient à pénétrer en Asie. Sylla était alors 
en Cappadoce; il reçut une ambassade de Pa- 
core, promit de le secourir et médita la conquête 
de ses états. La guerre longue et sanglante qui ne 
tarda pas à s'allumer entre les Romains et les 
Partbes, d'autre part le consentement forcé des 
Hindous à l'occupation par les Tartares de l'Indo- 
Scythie, laissèrent respirer l'Inde pendant queU 
que temps , et ses habitans s'adonnèrent avec ar- 
deur au commerce qui ne fut jamais plus floris- 
sant qu'à cette époque. 
An 56. Mais bientôt un nouvel empire s'éleva sur les 
débris des royaumes antiques d'Ayodhia et de 
Pratschi; ce fut l'ouvrage d'un homme dont en- 
core aujourd'hui les brahmines ne parlent qu'a- 
vec admiration. Cet homme, guerrier, adminis- 
trateur et philosophe, est le fameux Vicramadi tya 
ou Bickermajit que M. Jones représente comme 
un des plujs grands princes des temps passés, et 
qui, par une suite non interrompue de belles 
actions, parvint à réduire tout l'Hindoustan sous 
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ses lois. Nul autre ne l'égala dans la science du 
gouvernement et de la législation ; nul ne montra 
ni plus de courage sur le champ de bataille , ni 
plus d'adresse dans les négociations, ni plus de 
sagesse dans la distribution de la justice. 

Quoique Vîcramadity a appartienne aune épo- 
que assez peu ancienne les brahmines n'ont pas 
laissé de mêler à son histoire un grand nombre 
de fables mythologiques. Je rendrai compte dans 
le chapitre suivant de tout ce qu'on sait de plus 
positif sur ce prince. 
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CHAPITRE m. 

j>u fckgsce de vicramaditya et de s^'s succusse 
jusqu'à l'invasion de Mahmoud ; de zarma: 

GHAGAS; d'aPÔIXONIU3 DE THYANE} ETC. 

L'msTORïEw Mrityoumjaya dit que Vicramî 
tya était fils de Gandarva-Séna et de la fille 
roi Dhara. On se souvient que Gandarva é 
fils d'Indra^ roi du ciel, et qu'ayant donné à j 
père du mécontentement, il fiit exilé sur la te 
métamorphosé en âne , avec la faculté pourt 
de reprendre chaque nuit sa forme naturelle. 
vu aussi comment la princesse qui l'avait époi 
perdit son, époux pour avoir voulu le possé( 
tout entier j^^t comment en faisant brûler F; 
une nuit elle rompit l'es liens par lesquels G 
darva tenait à la terre. Vicramaditya fut le fi 
de cette union. 

Le roi Dhara sentant sa mort prochaine doi 
de sages instt*uctions à ses deux petits-fils, Bl 
tri-Hari et Vicramaditya. La couronne appa 
nait au premier qui était l'ainé; le lot du secc 



moins briUaBt d'abord , finit par yAoit daiaB* 
tage; il owtsistait en conseils dont Yicralnaditya 
s.ut profiter^ et par lesquds il s'éleva au phis haut 
degré de puis^nce. Dhara recommanda aux deux 
frères d'apprendre les Yédas et leurs commentai* 
reSf les Dhemia-sastras, la grammaire; de s'occu- 
per des arts et des manufactures; de s'exercer à 
monter à cheval, à dompter des éléphans et à con* 
duire des chars, à sauter, à courir, à connaître 
les jeux d'adresse ; de faire souvent manoeuvrer 
les troupes y de s'instruire à fond de la tactique 
militaire et de l'art^de la guerre, afin de savoir 
limiter la puissance des ennemis de l'état. U les 
exhorta à se bien conduire envers les radjahs et 
les grands du royaume, à ne se décider jamais 
qu'après mûr examen, à punir les malfaiteurs, à 
distribuer à tous la justice avec une égale iax^ 
partialité. 

Les jeunes princes avaient été pourvus des 
meilleurs maîtres ; mais Y icramaditya seul avait 
fait des progrès rapides. Aussi Bhartri-Hari, ja* 
loux et mécontent, saisissait-il toua les prétextes 
pour maltraiter son frère; et quand il fut resté 
maître du pouvoir par la mort de Dhara, il lui 
chercha querelle et le bannit de sa cour. Yicra- 
maditya se couvrit des habits d'un religieux et 
parcourut la plus grande partie de FOrient, 
cherohttit partcmt à •instrairc et se cûnsofeint 
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par la science des injustices de la^fortune. Il ar* 
riva dan's le cours de ses voyages à l'antique ville 
d'Oujein; le trône était vacant, il s'en empara. 
Aussitôt il fit de grands préparatifs de guerre y 
publiant qu'il ne prenait les armes que pour 
obéir à Dieu qui avait manifesté sa volonté , et 
lui avait donné la mission de purger la terre des 
ambitieux et des tyra&s qui l'opprimaient. 

De tels moyens réussissent toujours sur des 
esprits faibles et superstitieux : il eut en peu de 
temps une armée considérable. Il la soumit à 
une exacte discipline , et fit en très-peu de temps 
la conquête des royaumes de Malva et de Guz* 
zerat. 

Rajapal régnait alors à Délhy; il était de la race 
de Mayoura, qui avait succédé à la dynastie.de 
Goutama venue après celle de Nanda. Un prince 
courageux sorti des montagnes vint faire la guerre 
à Rajapal, et le dépouilla de ses états. Il se nom- 
mait Schakaditya (i). Le nouveau roi d'Oujein 
se déclara son ennemi; il marcha sur Délhy avec 
l'éKte de ses troupes, rencontra l'armée de Scha- 



^ (i) M. Wilkîns dit que Yicramadîtja, succéda à son frère 
Scliakadityâ, après Tavoir mis à mort. G'estune erreur d'après 
le brahmiue Mrityoumjaya. Le frère de Vicramaditya por* 
tait un autre uomi et Schakaditya était étranger à sa famille. 
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kaditya, lui livra bataille, le vaiiiquit et scella sa 
victoire par le sang de l'usurpateur qu'il tua de 
sa main. Ce succès éclatant le rendit maître d'un 
troisième royaume , et s'il ne posséda pas l'Inde 
entière il fut au moins le plus puissant souve- 
rain de ces contrées. 

Dès qu'il se vit tranquille sur le trône , il tâcha 
d'en assurer les bases sur la prospérité publique. 
Il fit divers . réglemens d'administration, veilla 
constamment à l'observation des lois, fit respec- 
ter la religion, protégea les arts, le commerce et 
rindustrie. Il devint surtout le patron des sayans 
et des poètes. Dans les âges précédens, plusieurs 
rois ses prédécesseurs avaient attaché leur nom 
à ime époque de prospérité pour là science, il 
voulut les surpasser. Sa cour fut l'asile de tous 
les hommes instruits de ses vastes royaumes; 
sa njiunificence alla même les chercher dans 
les lieux les plus éloignés. Parmi eux, neuf fu- 
rent choisis pour tenir le premier rang ; ils, h 
méritaient par des connaissances plus étendîmes 
ou plus variées; Vicramaditya lui-même les ap- 
pelait les neuf perles. de sa couronne (i). Ces neuf 
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(i) Quelques écrivains , entre autres Dow et Maurice qui 
Tout dit d'après Férisclita , en comptent quatorze au lieu de 
neuf; je crois devoir suivre Tautorité du brahmine Mri- 
tyoumjaya. 
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m^ftHfl aVâient composé ensemble ou fiépârément 
un très-grand nombre d'ouvrages sur la philoso- 
phie ^ la grammaire 9 la médecine ^ la mythologie ^ 
l'astronomie, Tarithmétiquc etc. Quelques-uns 
se rendirent célèbres par leurs poésies. Celui qui 
jouissait au plus haut degré de la faveur du roi, 
c'était le poète-phîlosophe-hîstorien Kalidassa, 
auquel on doit le drame pittoresque et descriptif 
dé Sacontala. Améra-Singha , l'auteur du fameux 
dictionnaire sanscrit qui encore aujourd'hui 
passe pour le meilleur, était du nombre de ces 
neuf savans i mais il encourut la disgrâce de Yi- 
cramacfitja, probablement à cause de ses opi- 
nions religieuses (t). 

Celles de Vicramadîtya paraissent avoir été 
empruntées aux anciens brahmines; il adorait 
un seul Dieu infini et invisible , et ne voyait dans 
Its idoles que des attributs personnifiés de ce 
dieu. H ne laissa pas de faire construire à Oujein 
tin temple superbe, dans lequel il plaça l'image 
dé Maha-CalL 

. L'âge de Viçramaditya peut êStre appelé, pour 
IThde, celui des lumières; non-^eulement elles 
briUaient' àrOttjein du plus vif édat, mais encore 
le goût 4^ 1^ science s'était répandu dans tout 
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(i) On prétend qu'il était bauddhiste. 



l^ndoustan. Un prince ou radjah , nommé 
Magha , fit composer un long poème qui existe 
encore et qui porte son nom. Il le paya, dit-on 
à raison d'un mohour d'or par chaque rers, ce 
qui s'élevait pour le poème entier à cinquante- 
deux mille huitcerits roupies. A la même époque, 
le roi du Karnata ou Carnatic accordait aux sar 

< 

vans de ses états les récompenses fes plus flat- 
teuses et les plus magnifiques. Rana-Singha , roi 
du Kaschmir , en attirait aussi un grand nombre, 
dans sa capitale. Le roi Schriharscha donna cent 
miUe roupies à Dhavaca, pour son poème de 
Ratnamala. 

Leà Hindous vénèrent la mémoire de Vicra- 
maditya; pour doniier une idée de sa puissance; 
ils disent que durant son règne Faimant n'exer- 
çait que de son consentement sa vertu attrac- 
tive. Au sein des grandeurs, au comble de la 
gloire , il était resté si simple dans ses mœurs et 
dans ses habitudes qu'il couchait toujours sur 
une natte; tout Fartieublement de sa chambre 
consistait en un pot de terre, plein d'eau de 

« É 

fontaine. 

La fin de sa vie fut troublée par la révolte. Am de j.c. 
liBs radjahs du Dékhan , ayant à leur tête Saliva- 
hana, radjah de Pratischthana , se liguèrent 
contre le vieux monarque^ Vicramaditya n'avait 
rien perdu de son courage , mais ses forces et sa 
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fortune Tavaient abandoimé; il périt dans une ba* 
taille 9 sous le^ coups des conjurés. Le vainqueur 
fonda un nouvel empire dans le Dékhan ; il en 
transporta le siège à Pattan. Yicrama-Séna^ fils 
de Yicramadityai monta sur le trône d'Oujein; 
tout ce qu'on dit de ce prince, c'est qu'après 
quelques années il fut détrôné par Soumoudra- 
Pal, dont la dynastie régna pendant cipq ou 
six siècles. Ce fut un des rois de cette dynastie 
qui j environ quatre cents ans plus tard , bâtit 
AbonifMii \^ y me ^ç Délhy, ou pour mieux dire la re- 
construisit et l'augmenta considérablement (i). 
Les provinces septentrionales , situées sur les 
bords du Sind; n'avaient 'pas été soumises par 
Yicramaditya; elles obéissaient à un souverain 
suétoM particulier de l'ancienne famille de Porus. Tan« 
dis qu'Octave était en Syrie, trente ans environ 



* (i) Férischta ne fait aucune mention de la famille de Pal i 
il se contente de dire qu'après la mort de Yicramaditya et 
celle de Salivahana les grands vassaux de la couronne se 
rendirent indcpendans , ce qui produisit le désordre et la 
confusion , de telle sorte que le peuple finit par oublier qu'il 
avait eu des empereurs ou maharadjahs. Dé tous ces radjahs 
rebdiles il ne cite que Boga , prince de la famille royale , 
qui régna , di^il , .avec beaucoup de gloire et d'éclat pen- 
dant un denurèiècle sur une. grande partie de l'Inde. 
Il n'e§t pas possible d'assigner de. date à ces divers évcne* 
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avant J. C, il reçut une brillante ambassade 
d'un prince ^e ce nom. Une circonstance remaiv 
quable, c'est que des ambassadeurs scythes ac- 
compagnaient les envoyés de Porus ; ce qui sem- 
ble indiquer que ces peuples s'étaient défini- 
tivement établis sur la rive droite de l'Indus, et 
qu'ils vivaient en paix avec les Hindous de la rive 
opposée. La lettre envoyée par Porus était écrite 
sur vélin , en caractères grecs. Elle contenait un 
pompeux étalage des titres de puissance de 
celui qui Renvoyait; il se disait suzerain de six 
cents radjahs , vassaux ou tributaires. Il deman- 
dait à Octave son amitié. Les ambassadeurs pé- 
rirent tous à exception de trois qui arrivèrent 
à Antioche. Ils apportaient divers présens; ils 5,^^^^^ 
amenaient aussi des tigres , les premiers que les 
Romains eussent vus. 

Zarmanocbagas marchait à la suite des ambas- 
sadeurs. Quelques-uns ont dit qu'il était brah- 
mine ; mais il semble qu'il était plutôt delà classe - 
des yogis ou des anciens gymnosophistes. Flatté 



mens. On sait que Vicramaditya mourut vers le commen-. 
cement de Tère vulgaire. Depuis cette époque jusqu'à celle 
de Basdéo qui rétablit l'empire de Canouje plus de trois 
cents ans après , les annales biiidoues sont entièrement 
muettes. Ce n'est qu'en recueillant les traits opars dans les 
historiens latins ou grecs qu'on peut remplir quelques par- 
ties de cette lacune. 

HISX. P£ L mi>£. III. ai 



de raccueil qu'il reçut d'Auguste, U le suivit jus- 
nu'à Athènes, imitant le gymnosophiste Cala- 
nus qui avait suivi Alexandre en Perse; et, 
comme Calanus s'était jeté vivant dans un bû- 
cher embrasé sous les yeux du prince et de son 
armée, Zarrtanochagas voulut donner aux Ro- 
mains le même spectacle. Pour juger sainement 
de ce sacrifice que nous nommons un acte de 
démence, il faudrait avoir les mœurs et les pré- 
iugés des Hindous; aux yeux de ces derniers,^ le 
dévouement de Zarmànochagas dutpil-aitre plus 
méritoire que telui de Calanus. Celui-ci , attaque 
d'une maladie grave, et condamné par ses prin- 
cipes religieux à s'abstenir de tom secours ve- 
hânt de la main d'un étranger, nelfit qu'avancer 
dé quelques jout«, de quelques heures peut-être 
une mort inévitable. Le second, quoique avance 
éh âge, était encore fort et vigoureux; il possé- 
dait tous les biens de la fortune , ilétait heureux, 
il n'avait aucime raison pour sortir de la vie. Les 
philosophes de la Grèce, à l'aspect de ce mépris 
de la douleur et de la mort, restèrent, dit Stra- 
bon, frappés d'ètonriement. On éleva un monu- 
ment funèbre en mémoire de cet événement, 
et on grava ces mots sur la pierre : Tombeau de 
zarmànochagas , Indien de ^rgosa, (vraisem- 
blaWeinent Barigaza), hquelafait le sacrifice 
de sa vie suivant une coutume de son pays. 



DÉ L*mDÊ. 3^3 

Il ii*est nullement probable que Calanus et 
Zarmanoehagas fussent de la classe des brahmi- 
nes; des brahmines n'auraient point passé le fleu- 
ve qui sert de limites àTHindoustan, terre sacrée 
d'où il leur est expressément défendu de s'éloi- 
gner. La circonstance que Zarmanoehagas était 
de Barigaza^ ville du Dékhan j donne lieu à tine 
autre conjecture : c'est que , malgré Fassertioil' 
unanime des historiens grecs et latins, le prince 
qui envoya l'ambassade était tout autre que Pô- 
rtts. Comment Zarmanoehagas aurait-il fait partie 
de l'ambassade d'un souverain dont les états se 
trouvaient à quatre cents lieues de sa patrie? IX 
est bien plus naturel de penser que l'ambas- 
sade sortit du Dékhan ou du moins de quelque 
royaume contigu à la péninsule , tel que celui de 
Malva et de Guzzerat. Quel roi, d'ailleurs, était 
assez puissant dans le Haut-Hindoustan, depuis 
long-temps tourmenté par les invasions desTàr^ 
tares, pour compter six cents princes pour tri-* 
butaires? Cela ne pourrait être vrai que dé 
Vicramaditya , qui avait fait de vastes conquêtes 
et soumis un grand nombre de radjahs. Vicra- 
maditya régnait d'ailleurs à cette époque, et il 
n'est guère possible de concevoir d'où serait sor- 
tie l'ambassade , si ce n'eùt.été dfl ses états. 

L'Inde occidentale était en partie au pouvoir 
des Scythes; l'autre partie, précisément celle qui 
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composait l'ancien royaume de Porus y était pro- 
bablement soumise au tribut envers ces mêmes 
Scythes qui, en s'emparant de la Bactriane, vou- 
lurent exercer tpus les droits attachés à leur 
conquête. 

Quant à la Péninsule y elle était divisée en plu- 
sieurs états beaucoup moins considérables que 
le royaume de Vicramaditya. Les contrées voisi- 
nes du Guzzerat étaient désignées par les Grecs 
sous le nom de Seriaca (i). 

H y avait encore de ce côté le royaume du 
Balhara , dont la capitale ( que d'Anyille nomme 
Bfileocuri'Regia ) était située près de Cambaye. 
La contrée de Limiryca était gouvernée par un 
prince moins puissant que le Balhara ; mais in- 
dépendant comme lui. Ce pays avait pour capi^ 
taie Carura qui> suivant le même géographe, 
est la moderne cité de Kauri. Dans les régions 
méridionales de la Péninsule , on trouvait le 
Pandi-Mandalam d'Arrien et de Ptolémée. Le 
souverain , nommé Pandion , faisait sa résidence 
à Madhoura. Il est vraisemblable qu'il descendait 



(i) M. Wilford pense que le Seriaca se composait de la 
presque totalité de la SouLabie actuelle d'Aurengabad , et 
que la partie du nord , comprenant Damaun , Salsette , 
Bombai; etc. appartenait au radjah de Larice. 
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de Tantique et fameuse race de Pandou. On pré- 
tend qu'il Qnvoya aussi des ambassadeurs à Au- 
guste , tout autres néanmoins que ceux du pré- 
tendu Porus. 

Suivant le biographe d'Apollonius de Tyane, An aej.c. 

les provinces du Haut-Hindoustan obéissaient à 
un prince riche et puissant : il le nomme 
Phraole (i). 



ao. 



(i) Ce nom indique une origine parthe ; d'ailleurs Apollo- 
nius conversa , dit-il , en grec avec lui , ce qui rend encore 
plus probable la conjecture que ce prince n'était pas hindou , 
quoiqu'il possédât l'ancien royaume de Taxile. Une raison 
non moins décisive , c'est que le philosophe de Tyane parle 
de Phraote comme d'un prince ennemi du faste , simple dans 
ses moeurs , dans ses habitudes , frugal dans ses repas , mo- 
deste dans ses habillemens ; ce qui offre un parfait contraste 
avec ce que les écrivains de ce temps rapportent du luxe et 
de la pompe qui régnaient à la ceur des radjahs indiens 1 

Il semble résulter même des récits d'Apollonius que les 
provinces occidentales et septentrionales de l'Inde étaient 
possédées par les Scythes ou que du moins elles leur 
payaient un tribut , et que l'intérieur seul était gouverné par 
des princes particuliers qui, bien qu'ils eussent chez eux 
tous les attributs de la royauté , reconnaissaient la suprématie 
d'un maharadjah. Gela s'accorde assez avec l'assertion de 
Strabon qui fut presque le contemporain d'Apollonius : que 
l'Inde était divisée entre cent quatre-vingts grandes nations, 
dont les cheb respectifs étaient sous la dépendance d'un sou-i 
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4p0llonius en reçut Fmccueil le plus distin- 
gué(i). Il parle avec beaucoup d'éloge de Fétat de 
la science etdesmanufactures dans son royaume. 
Le brachmanè larchas lui donna un anneau com- 
posé de sept métaux représentant les sept plané* 
tes, et il lui fit entendre le tonnerre artificiel qu'on 
lançait sur l'ennemi du haut des remparts (2). 



veraîn supérieur à tous , auquel radmînistration générale de 
l'empire était confiée. 

Malgré l'autorité respectable de ce judicieux écrivain , je 
pense avec Férischta que la suzeraineté du maliaradjah cessa 
d'exister lorsque le fils de Yicramaditya perdit la couronne 
par l'usurpation de Soumandra. Mais ce temps était si voisin 
de celui de Strabon , qu'on ne doit pas s'étonner qu'il ait 
parlé d'une constitution abolie et suspendue dans ses effets 
par des révoltes récentes , comme d'une constitution encore 
en vigueur. 

(i) Parmi les particularités que Phjlostrate rapporte, on 
trouve la déclaration de ce prince qu'il n« buvait jamais de 
vin que lorsqu'il faisait un sacrifice au soleil. Cet astre ou ce 
dieu avait un temple dont le voyageur fait la description la 
plus magnifique, mais dont on ne retrouve pas le moindre ves* 
tige ; ce qui peut faire croire qu'il n'a jamais existé que dans 
l'imagination de Philostrate , et qu'il en est de ce temple 
comme de Babylone qu'il peint riche, peuplée et floris- 
sante , tandis qu'elle ne pouvait offrir à l'époque du voyage 
d'Apollonius que l'aspect triste et solitaire des ruines , cette 
ville ayant été depuis long-temps renversée. 

(2) Gomme, Apollonius avait pénétré daB& l'Inde moÎDs 



Une branche de la famille de Pal régnait vers 
le même temps sur le pays de Gaur ( le Bengale 



en qualité de voyageur qui cherche à connaître le pays qu'il 
visite que pour marcher sur les traces de Pjthagore et de 
Zoroastre , on ne peut faire aucun fond sur les reQseigB&-> 
mens d'histoire politique ou naturelle qu'il nous transmet par 
l'organe de son biographe. Aussi est-*il très-difficile, pour ne 
pas dire impossible , de déterminer positivement qui élait le 
l^i Phnote , de décider s'il était parthe d'origine , issu des 
anciens rois de la Bactriane, tributaire des Scythes ou de 
caste hindoue. Il en est de même du roi Mandms qui ré^ 
gnait , dit-il , sur les états de l'ancien Porus. Peut-être ees 
deux princes étaient-ils du nombre des radjahs lignés avef 
Salivahana. Thomas Maurice pense que le royaume de Bfan-» 
drus était celui de Délhy , qui dans ce temps eonunengut à 
s'aggrandir aux dépens de Ganouje. 

Cette conjecture de l'écrivain anglais se trouve pleinemeiit 
justifiée par la chronique de Mrityonmjaya. Ce f«t après 
quatre-vingt-dix ans environ que , soivant ce brahmine , la 
famille de Y icramaditya fut dépouillée de l'empire , et l'usuiw 
pateur est nommé Soumoudra-pàl. Le voyage d'ApoUoaina 
est à peu près de l'an ao de J. C. , et Vieramadityâ était 
monté sur le trône l'an 56 avant l'ère chrétienne ; qnalM-p 
vingts ans d'intervalle ou environ entre ces deux époques 
peuvent très-bien- représenter la durée da règne de Vicra- 
maditya et de celni de son fils ; il est mémo trè**«ure ^o 
deux règnes embrassent un aussi grand nombre d'années ;9 
d'un autre côté , il est bien lacSe de reeonnatlre dans Soi»* 
moudra le Mandrus du philosophe de Tyane, H scmbb donc 
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actuel). L'inscription de Monghir en fournit la 
preuve; mais le roi deGaur, quoique prince 



évident que c'était à Dclliy que ce prince tenait sa cour , et 
que ses états, qui probablement s'étendaient au nord et à 
l'occident jusqu'à l'Indo-Scythie , comprenaient une grande 
partie du royaume d'Oujein. 

Cette conséquence paraîtra plus juste encore si Von joint 
aux raisons que j'ai données l'autorité non suspecte del'Aytn- 
Akbéri. « La ville de Délhy , dit Aboulfazil , iut long<-temps 
gouvernée par des radjahs très-puissans qui ont souvent re- 
poussé les Persans et les Musulmans. Ils descendaient du 
grand radjah de Lahore , qui lui-même était de la race de 
Bal, Pal, ou Paoul. » Férischta appelle le dernier de ces rad- 
jahs Jeipal ^ d'Herbelot Gehal , d'après les historiens des 
Gatenervides. Vingt princes de cette famille, dit encore Aboul- 
fazil , ont possédé le royaume de Délhy ; leur domination a 
duré quatre cent trentensept ans. La seule différence qu'on 
trouve entre l'assertion d' Aboulfazil et le récit de Mrityoum- 
jaya ,' c'est que chez ce dernier on ne voit que seize rois au 
lieu de vingt , et que le règne de ces seize rois s'étend à six 
cent soixante-un ans. Au temps de ces radjahs Délhy était 
déjà très-considéraMe ; elle renfermait dans son territoire 
Mouttra ,ou Mathoura , la Methorà de Pline, et Tannasar la 
Tanasis de Ptolémée. 

II. est.très-*V]^aisemblable que cette famille de Bal ou Pal 
étititia même que celle de Pourava, car le mot bal n'était 
qu'un* titre d'honneur qui signifiait grand , excellent , magni- 
fique ^ et ,c6 titre fut souvent usurpé par des radjahs étrangers 
il cette race. Il est probable encore que le mot de balhara y 



DE l'ik0e. . 3ao 

souverain , reconnaissait la suzeraineté de Vi- 
craniaditya. Le premier dont l'inscription fait 
mention s'appelle Gopal; il en est parlé comme 



que dans le moyen âge on donnait au souverain qui régnait 
vers l'occident depuis les bouches de l'Indus jusqu'à la côte 
de Ganara , s'est formé de la réunion des deux mots hal et 
héri ou Imri , grand seigneur , et que les premiers Balharas 
ont été des rejetons de la même fiimille , venus dans le midi 
après leur expulsion de Délhy par Tilaka-Ghandra qui s'em- 
para du trône sur Vicrama-Pal. Plusieurs présomptions 
viennent à l'appui de cette conjecture. Ou trouve sur la côte 
de Goromandel les ruines de Sadras ou Mavalipouram , qu'on 
écrit en sanscrit Mahabalipour , ville du grand Bali , tandis 
que sur la côte opposée de Malabar on voit encore Balipatna. 
De tout ce que je viens de dire il semble résulter que dans 
le premier siècle de l'ère chrétienne Soumoudrapal , dont les 
ancêtres avaient déjà régné à Délhj et sur les provinces du 
nord jusqu'aux possessions scythes , reconquit son royaume 
sur le fils de Yicramadit ja, y ajouta une portion des conquêtes 
de celui-ci et fit asseoir sa postérité sur le trône. J'ai dit , 
d'après Mitjoumjaya , que Rajapal avait été dépossédé par 
Schakaditya qui s'était emparé de Délhy , et que Yicrama- 
ditya prenant le parti de Rajapal et déjà maître d'Oujein 
vainquit et tua Schakaditya ; mais il ne rendit point les états 
qu'il venait d'affranchir à leur ancien madtre, il les garda 
pour lui-même ; et tant qu'il vécut Içs enfans ou descendans 
de Rajapal durent s'interdire toute tentcitive. La faiblesse de 
Yicraraaséna leur fit reprendre l'espérance ; Soumoudra, l'un 
d'eux, vengea l'honneur de sa race. 
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cl*un roi savant' et guerrier. «Il eut pour fils 
Dhermapal qui ne fut pas moins brave que 
son père et qui , après avoir vaincu des radjahs 
rebelles, exerça envers eux sa clémence. Ce 
prince épousa Rana-Dévi (i), fille de Porabal , 
radjah de plusieurs contrées , et de cette union 
naquit Dep-Pal-Dep qui étendit sa puissance 
depuis le pont de Rama jusqu'aux sources du 
Gange , et depuis la rivière de Louckipour jus- 
qu'à l'océan demeure de Varouna.» Par ce ma- 
riage , le royaume de Gaur ou du Bengale dut 
s'unir à celui de Délhy, ou pour mieux dire 
aux contrées que l'ancien roi de Délhy conser- 
vait encore , car Délhy était alors au pouvoir de 
Vicramaditya (:>). 

Les princes de Gaur , d'après les termes de 



(i) Rana signifie reine ou princesse. 

(%) Porabal , père de Rana-Dévi , était sans doute fils de 
Rajapal ; dans ce cas Rana-Dévi apporta pour dot à son mari[ 
Dherma les droits qu'elle avait sur Délhy. Dep-Pal-Dep , issu 
de cet hymen , profita de la vieillesse de Vicramaditya pour 
agrandir ses domaines ; et vraisemblablement Soumoudra— 
Pal , fils ou successeur de Dep-Pal , fit le reste. 

Ce ne sont là que des conjectures qui peut-être ne sont 

point fondées ; elles ne sont pourtant pas dénuées de proba* 

bilités ; par là du moins les assertions diverses de Mrityoum- 

. jaya , d'Aboulfazil et de l'auteur de l'inscription s'accordent 

e( se concilient. 
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rinscription, furent de la religion de Bouddha ; 
car le nom de Saugat est invoqué par le rédac- 
teur de l'acte, et Saugat est représenté comme 
dieu de l'univers (i). Cependant le peuple ne par- 
tageait pas les opinions religieuses de son maître; 
car, malgré l'invocation à Saugat, le prince use 
de beaucoup de ménagemens dans ses expres- 
sions afin de ne pas choquer trop ouvertement 
les idées reçues. Cela cause même entre les di- 
verses parties de l'acte une contradiction de 
principes assez sensible. M. Wilkins rapporte 
que «pressant son pandit sur ce point le pandit 
lui répondit ces mots : «Vous ne cit)yez ni en 
Mahomet ni en Brahma , et vous faites jurer les 
musulmans par le Koran et les Hindous par les 
eaux du Gange. » 

Le commerce de l'Inde avec l'Arabie etl'Égypte An de j. c. 
avait été porté , comme je Tai dit , au plus haut 
degré de prospérité. Un événement de la plus 
grande importance pour les Égyptiens vint lui 
donner encojre une impulsion plus active. Hyp- 
pale , capitaine d'un vaisseau d'Alexandrie, ma- 
rin judicieux autant qu'entreprenant , avait re- 
marqué l'invariable constance avec laquelle les 



■•* 



(i) M. Wilkins dîl q«fe ce mot signifie athée ; M. Jones 
prétend que c'est «d aHmom de Bonddlia. 
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vents soufflaient alternativement tous les six 
mois de deux points opposés de Thorizon ^ et 
en même temps les tempêtes et les ouragans qui 
ne manquent jamais de se faire sentir au moment 
où ces vents périodiques passent d'un point à Tau- 
tre.Il s'imagina^ dit rauteurduPérjple,qu'en s'em- 
barquant sur les côtes d'Afrique au moment où 
ils soufflaient du sud-ouest y il serait porté sans 
effort à. la côte de Malabar ; qu ensuite ces mêmes 
vents j changeant de direction , le ramèneraient 
sur la côte d'Afrique , et qu'il ne s'agissait que 
de calculer la durée du voyage et l'époque du 
départ de manière à ne pas se trouver en mer 
au moment du changement. Ce fut sur ces idées 
qu'il s'abandonna courageusement aux vents et 
aux flots, et son audace fut couronnée d'un 
plein succès. Les Grecs reconnaissans donnèrent 
le nom d'hyppaliques aux vents du sud-ouest. 

Pline semble contester à Hyppale la gloire de 
cette découverte. Il dit que durant le règne de 
l'empereur Claude un affranchi d'Annius Ploca- 
mus, percepteur des contributions de l'Egypte , 
ayant été chargé par son maître d'aller faire le 
recouvrement sur les côtes de la mer Rouge, fut 
emporté par la violence des vents qui, souf- 
flant constamment du même côté , le poussèrent 
jusqu'à l'île de Taprobane #u Ceylan où il reçut 
un accueil très-humain. Sur ce que cet étranger 
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raconta des Romains, le roi de Geylan résolut 
de leur envoyer des ambassadeurs afin de faire 
avec eux un traité d'alliance. Ces ambassadeurs 
partirent avec l'affranchi , pk*ofitant du mousson 
contraire à celui qui avait apporté l'officier ro- 
maiii , et dès-lors le phénomène des moussons 
put être connu. 

Quoi qu'il en soit de ces deux rapports qui 
sont peut-être vrais l'un et l'autre , il paraît bien 
établi, par la discussion lumineuse à laquelle le 
docteur Vincent traducteur du Périple s'est 
livré sur ce point, que la régularité du retour 
des moussons n'avait pas échappé aux marchands 
indiens et arabes, mais qu'ils en avaient toujours 
fait un mystère aux étrangers. De là il conclut 
que la prétendue découverte d'Hyppale fut due 
à l'indiscrétion de quelque marchand plutôt 
qu'à ses propres observations. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'aussitôt que les routes de l'Océan 
furent devenues plus aisées à parcourir, le com-, 
merce acquit tant d'accroissement que les seuls 
Romains , au rapport de Pline, importaient an- 
nuellement dans llnde pour cinquante mil- 
lions (i) de sesterces de matières d'or et d'argent. 

Ici l'on manque tout-à-fait de documens pour. Aa uo. 



( I ) Environ dix millions de francs. 



334 HISTOntflt'GliinBllALE 

continuer lliistoire de Tlnde; les traditions du 
pays sont muettes^ et les écrivains étrangers 
n'ofFrent pas de plus grands secours. Férischta 
lui-même présente une lacune de plus de trois 
siècles^ et les fragmens que donne Âboulfazil 
sont si évidemment fabuleux qu'il est impossi- 
ble d'en tirer le moindre parti. Tout ce qu'on 
sait depuis le temps d'Hyppale jusqu'au com- 
mencement du quatrième siècle , c'est que l'em- 
pereur Trajan , vainqueur des Daces et des Par- 
thes^ reçut une ambassade de quelque souverain 
de l'Inde ^ probablement des provinces isepten- 
trionales où la renommée avait pu faire con- 
An 200. nsdtre ses triomphes, et qu'environ quatre-vingts 
ans plus tard de nouveaux ambassadeurs vin- 
rent demander l'amitié d'Antonin. 
Dion Cas- Trajau s'était toujours montré ardent admira- 
teur d'Alexandre ; il avait, comme lui, conçu le 

■ 

dessein d'envahir l'Inde, et pour l'exécuter il 
Euirope. fit coustruire une flotte sur la mer Rouge; mais 
son ardeur fut vaincue par les glaces de l'âge. 
Voyant un jour un vaisseau qui mettait à la 
voile pour l'Inde, dans un port d'Arabie , il té- 
moigna, dit-on, les plus vifs regrets de ne pou- 
voir le suivre avec son armée. 

On lit dans Vopiscus qui a écrit la vie d'Au- 
rélien , qu'après la ruine de Palmyre ce prince, 
partant pour Rome afin d'y recevoir les bon- 
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neurs du triomphe; avait à sa suite des captifs 
indiens. Si le fait est vrai , il y a apparence que 
ces Indiens étaient au service du roi de Perse ^ 
qui tenta mais inutilement de secourir la fa*- 
meuse Zénobie son alliée. C'étaient peut-être 
des marchands qui se trouvaient dans Palmyre 
au moment où l'armée romaine se déploya au** 
tour de ses murs* 

Le silence que gardent les annales hindoues An 330. 
sur tous les événemens qui ont suivi la mort de 
Vicramaditya est sans doute une preuve que 
l'histoire de cette époque n'a pu contenir aucun 
fait bien important^ et cette pensée doit dimi- 
nuer nos regrets. Toutes les fois qu'un prince 
parmi les Hindous s'est illustré par de grands 
exploits y les poètes au défaut des historiens se 
* sont emparés de son nom et de sa vie pour les 
célébrer dans leurs vers. Quand les poètes se 
taisent , c'est que le souverain régnant ne peut 
pas même être loué par la idatterie. Après le ren- 
versement de l'empire d'Oujein, les radjahs s'é- 
rigèrent en petits souverains, parmi lesquels les 
Bals ou Pals de Délhy et de Gaur furent sans 
doute les plus considérables; mais tous songè- 
rent moins à faire des conquêtes qu'à conserver 
leur indépendance et à vivre en paix avec leurs 
voisins. 

Il eût été facile de prévoir que dès qu'il se 
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trouverait un homme courageux et entrepre- 
nant, il pourrait profiter de cette inertie, de cette 
mollesse universelle, de ce défaut de puissance 
centrale et directrice pour usurper un grand 
pouvoir; mais il est des âges que la nature sem- 
ble avoir déshérités de guerriers comme de sa- 
vans; trois cents ans se passèrent avant que Bas- 
déo parût. Celui-ci, plein d'ambition et d'audace, 
donna des armes à ses sujets, fit la conquête du 
Bengale et du Bahar, obtint de ses soldats le titre 
d'empereur ou maharadjah et releva le trône 
renversé de Canouje (i). 

g On dit que durant le règne de Basdéo, Byram 
ou Baharam , roi de Perse , visita l'Inde sous le 
nom et l'habillement d'un marchand afin de 
s'instruire dans le gouvernement et la religion 
des Hindous. Un accident imprévu et qui tourna 
tout à son avantage trahit son désir de rester in- 
connu. Se promenant dans les environs de Ca- 



(i) Un annaliste grec du onzième siècle , le moine Cédré- 
nus , assure que des ambassadeurs de l'Inde vinrent à Gon- 
stantinople sous le règne de Constantin ; il appelle M itrodore 
le chef de l'ambassade ; il dit qu'elle était envoyée par un 
prince très-puissant , et il fixe à cet événement la date de 
l'an 33o. Toutes ces circonstances semblent indiquer Basdéo; 
il n'est pas impossible que ce prince , craignant les Persans , 
eût recherché l'alliance des Grecs. 
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n^uje, il fut assailli par un éléphant sauvage. 
Baharam lui lança un javelot avec tant de force 
et d'adresse qu'il lui perça le front et le tua sur la 
place, ce qui fit tant d'honneur au marchand que 
l'empereur ordonna qu'on le lui amenât; mais 
Baharam n'eut pas été plus tôt introduit 9 qu'il 
fut reconnu par un radjah hindou qui était allé 
en Perse quelques années auparavant. Basdéo 
descendit aussitôt de son trône et courut embras- 
ser l'étranger. Celui-ci contraint de confesser la 
vérité, fat traité avec la plus grande magnifi- 
cence. L'amitié des deux souverains fut cimentée 
par le mariage de la fille de Basdéo avec Baharam. 

Basdéo et sa famille conservèrent l'empire ab 410. 
pendant quatre-vingts ans. Au bout de ce temps 
le dernier prince de cette racé ne laissant qu'un 
enfant en bas âge, plusieurs prétentions s'élevè- 
rent pour la succession à l'empire; elles causè- 
rent la guerre civile. Les radjahs et les grands de 
Cappuje voulant y mettre un terme et prévenir 
la.chule du trône, résolurent d'y faire asseoir un 
homme capable de le défendre et de le soutenir. 
Leur choix tomba sur Ramdéo, général des trou- 
pes. Il était de la tribu de Rattor connue plus 
tard sous le nom devenu si fameux de Mahrattes, 
et M jouissait d'une grande réputation de sagesse 
et de bravoure. 

Ramdéo répondit aux espérances qu'on avait 

HIST. DB T.'mDE. UI. 22 n 
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eojoçu^. Il Gommença par réduire tqufi le& i^- 
jabâ qui a'étaie^t révoltés ; ensuite il réunit de 
nouveau à la couronne la province de Marvar 
dont la tribu de Goute^oua s'était emprée , et U 
y tran^lanta sa propre tribu de Rattpr, qui en 
est encore en possession. Dans le cours de ses 
diverses expéditions il soumit la plus grande 
partie de l'Inde » et lorsqu'il mourut après un rè- 
gne glorieux de cinquante^quatre ans, il laissa la 
réputation d'un des plus grands princes qui eus- 
sent encore ceint le diadèn)e,Fériachta rapporte 
que malgré sa grande puissance il jugea pru- 
dent d'envoyer au roi.de Perse le tribut ordi- 
naire. 
Aa 5oo. Après la mort de Ramdéo ^ plusieurs dé ses 
deacendana se disputèrent la couronne. D'am- 
bitieux radjaba^ étrangers à sa fapxiUe > augmen- 
tèrent le désordre par leurs prétentions; Partab- 
Cbund^ général des troupes de l'emfNtre^ plus 
fort ou plus adroit que ses concurrens, se saisit 
du pouvoir suprême ^ et a&n de le conseriier $an$ 
livaui^ il fit périr tous ceux qui pouvaient y pré- 
tendre. Parvenu.au trône à force de crimes , Par^ 
tab dut en commettre encore pour s'y mainte- 
aip. Gomme il se méfiait de certains radjahs, il 
les invita tous, amis ou ennemis , à se rendre 
dans son palais sous divers prétextes. Quand ils 
furent tous rassemblés, il fit mettre à mort ceux 



qu'il cmignait ou qu'il soupçonnait d'infidélîtéi 
la terreur retint les autres dans Fobéissance* 

Un pouvoir fondé par la violence ne saunait 
être durable. Partab n'eut pas plus tèt £àitaé lés 
yeux, que Feiprit de révolte ne trduvaiit |9luA 
d -obstacle, et parcourant toutes les classes ^1 uq 
même jour, fit soulever la nation entièi«e^ Lea eH^ 
hns de Bartab furent expulsés , personne ne £at 
mis où n'osa se mettre à leur place , mais chaque 
radjah se rendit absolu dans son gouvei^nenënt^ 
et le titre de maharadjah devint si pen importanlk 
ou pArut si avili qu'aucun d'eux ne voulut Id 
porter. 

Parmi ces radjahs, ceux .qui se distinj^rc^t 
le plus par leurs talens , et surtoiït par leur fbrr 
tun6, furent Annindéo et Maldéo* Le premier ^ 
de la tribu de Bice , s'empara d'abord du Malva| 
ensuite, dans une campagne courte et brillatite , 
il soutiit la presqu'île de Ouzzerat, le pays des 
Mahrattes et la province de Béràr. Le second ^ 
honmie d'une origine obscure mai» dédommagé 
amplement du défaut de naissance par les plus 
belles qualités , se rendit maître de Délhy et de 
son territoire. La ville de Canouje devint de 
nouveau la. capitale d'un grand royaume. . £IIe 
était alors si considérable et si populeuse , qu'il Féruehtm, 
y avaât trente mille boutiques pour ]a vente 
du bétel, et soixante mille bandes de musiciens 
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et de chanteurs ; payant une taxe au gouver- 
nement. 

Ces deux empires qui semblaient d'abord des- 
tinés k hériter de la gloire d'Ayodhy a et de Pâli- 
bothra , ne firent que se montrer un instant pour 
rentrer à jamais dans le néant et dans Toubil. 
Annindéa mourut au bout de seize ans, Maldéo 
en Técut quarante, et avec eux périt sans retour 
la puissance qu'ils avaient fondée; Les dissensions 
civiles, la révolte, le désir effréné d'indépen- 
dance , 1-aiiarchie naquirent pour ainsi dire sur 
laton^be de ces deux princes, et l'Hindoustan, 
privé de ses empereurs , vit ses provinces livrées 
à l'avidité et à l'amjbition d'ûnè foulé de petits ty- 
rans qui ne travaillèrent pendant trois cents ans, 
et jusqu'à lîépoqùe de l'invasion mahométane 
qu'à se disputer le pouvoir. 
An 55o. Cette révolution eut lieu dans le sixième siè- 
cle(i); c'est tout ce qu'on peut dire de meîns in- 
; Férisehia. certain. Annindéo était contemporain de Choz- 
rou-Parvez, roi de Perse, et la mort deMasdéo doit 



(i) L^historlen Mrltyoumjaja^ compte seiie roîs depuis 
Souihoudra jusqu'à Vicramapal/ le dernier de cette race, et 
il les fait régner ensemble six cent quarante ans, ce quiestévi— 
deknment ime exagération brahminique ; ABoulfatil compte 
environ deux cents ans de moins , et ce calcul est plus con- 
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avoir eu lieu vers Tan 55o , époque de rextiuctiodr 
de la dynastie des Pal, qui régnait à Délby. 

L'historien brahmine que j'ai cité tant de fois 
donne au vainqueur de la race de Pal le nom de 
Tilaka-Chandr^ 9 roi de Yaharang; mais ce nom 
n'est qu'un titre ou un rtiot composé ..comme ce- 
lui deChandrarGoupta;il est probable que ce Ti- 
lakarChandra est le mémç que Masdéo, puisque 
c'est exactement à la même époque que Maadéo 
et Tilaka s'emparèrent de Délby. 
. Les.ràdjabs de l'Inde , ceux au moins qui ré^ 
gnaient du côté de Lahore et surtout sur la cote 
de Malabar où les trafiquans de l'Egypte et de 
l'Arabie conservaient l'habitude de se rendre an* 
nuellement, continuèrejat d'envoyer des ambas* 
sadeursaux ]R.omains, ou pour mieux dire aux 
empereur» grecs qui possédaient l'Egypte et la 



forme an cours ordinaire de W natare. Or en ajoutant aux 
quatre cent quarante ans 'd'Âboulfazil , les années du règne 
de Yicn^naditya et de son fils , postérieures à la naissance 
de J. G. y on trouve à peu près cinq cents ans. C'est Tinter- 
Talle qui , diaprés Férischta , s*est écoulé jusqu'à l'usurpa- 
tion de Partab ; celui-ci paratt n'avoir eu qu'un règne assez 
court ; et si Masdéo s'empara de Délhy vers le temps de la 
mort de Partab et qu'il ait lui-même occupé le trône pen- 
dant quarante ans , c'est vers le milieu du sixième siècle qu'il 
faut placer l'époque de sa mort. 
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Igrrie. Vopiscus Ëiit mention dans la f^ie étHéra^ 
clius de quelques envoyés indiens qui apportè- 
rent à cet empereur de riches présens en perles 
et eh pierres précieuses , après qu'il eut Iriomphé 
des Persans: ils venaient des états du Balhara, ou 
de quelque autre contrée dix Dékhan, 

Cefut vers le même temps que le fameux Ces* 
ma^^ qi|i de marchand d'Alexandrie finit par de^ 
veiiâr moine, écrivit la relation des voyages qu'il 
avait Êiits dans- l'Inde pendant, sa jeunesse, et 
qui loi valurent le surnom dilndicO'-'Bleustes. 
Elle se trouve dans son ouvrage intitulé : Topo^ 
graphie ch^tienne. Ce livre fourmille d'erreurs 
gt^Ossières ; mais il contient plusieurs traits qui 
méritent d'être récueillis. Cosmas commence par 
faik^ la description de la terre. L'opinion géné^ 
ral# était de son temps que la terre avait la 
forme sphérique; il prétend qu'elle est plate 
mais oblongue , recouverte par le ciel comme 
par une vQÛte. Au nord.^ élève une haute mon- 
tagne dont le soleil fait le tour dans vingt-quatre 
heures. Cette montagne , en nous dérobant sa 
lumière quand il est derrière elle, produite 
nuit, C'e^t à très-peu de chose près la cosmogra- 
phie des pQuranaS]^ avec la différence que la mon- 
tagne dft Somméir dea pouran^s est au centre du 
lamboudouipà. Si l'on n'enseignait pas celte doc- 
trine extraordinaire dans las éookad'AIeouundm^ 



il feitit cmire que Cosmas avait emprunté àon sys- 
tèûie 'aux Hindous, parce qil*il le ti»ouvait plus , 
conforme au teitte de l'Écriture. 

Il nomme plusieurs villes de la côte de Mala- 
bar, qu'on ne trouve ni dans Ptolémée ni dans 
le Périple; mais il cite Malé de laquelle, dit-il, 
toufe cette contrée et probablement les îleii Mal-» 
dives ont tiré leur nom. Il prétend que Sâlftt 
Thomas avait répandu les lumières de révangilê 
dans divers cantons de Flnde (i), et il assure qu'il 
a vu beaucoup de chrétiens, principalement k 
Calicut où il y avait dès églises, des couvens et 
un évêque. Mais de toutes les assertions de Cos^ 
mas voici la plus remarquable : toute la pârtJfe 
septentrionale de l'Inde avait, dit4l, des Matis. 
pour habitans; il donne même à Bes peuples Un 
roi qui s'appelait GoUus et àvafi une armêé în-* 
nombrâble. 

« 

Nous avons vu dans les premiers temps de 
l'ère chrétienne les Messagètes ou Gètes envahît» 
les contrées que l'ïndus arrose. Depuis ce mo* 
ment le Nord n'a Cessé de verser des Ûoié de 
barbares sur les régions du midi. CeUt qui afil- 

, ' ■ [ I f II ■ *- - - ■ ■ * I ■ ■ *- ^ 1 1 r-^ 1 - I -^ - ■ - ■ ■ -* 

I 

(i) J'ai exprimé ailleurs moD opinion sur ce (pi'on peut 
croire du christianisme des Indes et même de la mission de 
Tapôtre m»% Thdnuii. 
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voient , pressés par les hordes qui venaient après 
eux , poussaient à leur tour celles qu'ils avaient 
suivies. Les Gètes , forcés de s'éloigner du ûeuve, 
vinrent fprmer un nouveau peuple dans les plai- 
nes du Malva et du Guzzerat; ils sont devenus 
les ancêtres des Jauts. Tout porte à croire que 
les Huns prirent alors la place des Gètes ; f in- 
scription de Monghir en renferme la preuve sen- 
sible. Les historiens de Byzance parlent avec 
effroi des irruptions continuelles des Avares ou 
Huns^ de leurs ravages dans la Thrace, dans 
l'Asic-Mineure , dans la Perse et dans presque 
toutes les provinces de l'empire grec. Ces hordes 
barbares 9 trouvant de ce côté une vive résis- 
tance ; ou s'en éloignant parce quç les faibles 
descendans .de Constantin (i) achetaient leur 
retraite par d'éqprmes subsides^ s'avançaient du 
côté du midi et de l'orient , attirés d'ailleurs par 
la douceur du climat et la fertilité du sol. Les 
Hindous, les Scythes même qui vivaient parmi 
eux et qu'une longue paix avait amollis, étaient 
incapalsles de s'opposer à leur marche; ils durent 
leur abandonneur toutes les provinces cku Haut- 
Hindoustan; et ces fréquens envahissemens, 
remplissant l'Inde entière de confusion, ont 



il 



(i) L'empereur Maurice se rendit leur tributaÎK. 



produit cette longue anarchie qui suivit le réta- 
blissement et la chute de Tempire de Canouje. 

On peut opposer qu'il ne reste point de vesti- 
ges dans ripide de Toccupation des Huns, tandis 
que les Goths ou Gètes se retrouvent encore au- 
jourd'hui dans les Jauts, comme les Nomades 
daQS les Nomourdys. Mais la même chose est 
arrivée en Europe , où certes on ne peut pas nier 
la présenice des Huns à plusieurs reprises (1). 

Les Huns faisaient partout une guerre de sang 
et d'extermins^tion , on lés traitait de même. La, 
Thrace et la Germanie en ont dévoré des hordes 
innombrables; ceux qui échappaient du massa- 
cre tombaient dans la servitude; quelques-uns , 
en s'alliant aux vainqueu^rs , restaient à la longue 
confondus avec eux ; et peu à peu leur race s'est 
éteinte. 

Les affaire^ de l'Asie ne devaient, pas rester ^"J^^ ^ 
long-temps dans le même état; la nature venait 
de produire un homme en qui l'audace et le cou- 
rage égalaient le génie, et la fortune d'accord 
avec la nature lui destinait des victoires. Cet 
homme était Mahomet (a). Il avait long^temps 



. (i)Il s'est pas tréft-ctrtain que les Hod|^oîs modernes 
soient issus^ eomme on Ta supposé > de ees peuples sauvages. 
(2) JlfoAa/niitec^ suivant Aboulféda. 
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* • * 

vécu dans robscurîté; mais lorque HérâeMus^ 
vainqueur deé Persans, se fut endormi dan» l'I- 
vresse de ses triomphes; que la Perse, épuisée 
par des guerres longues et malheureuses, tour- 
mentée par les excursions des barbares <lt dé- 
chirée par les factions n'eut plus de force réelle ; 
que Constantinople , faible et languissante aous 
ses empereurs théologiens , veuve de soldatu et 
de grands capitaines, mais inondée de moines et 
d^évêques tantôt orthodoxes tantôt âchismisiti- 
ques, tantôt persécuteurs tantôt persécutés, n'é* 
loîgrïait de ses murs les hordes vandales qu'en 
leur prodiguant son or et ses richesses; Maho- 
met arma les'x\rabes, enflamma leur courage j 
leur promît des triomphes , du butin , des escla- 
ves, et les Arabes dociles* marchèrent à la côn- 
. quête. 

We au sein dés déserts, Mahomet avait appris 
par instinct à connaître les hommes: il apprit par 
calcul à tirer avantage de leurs faiblessres. JLes 
Arabes étaient grossiers et superstitieux } il leur 
fallait des institutions capables d'agir sur fes sens 
en flattant les passions : ils lès reçurent^ de lui 
et ^'attachèrent à sa fortune. Ainsi la politique 
servit ses. projets autant que la force. Tantôt 
prêchant ses doctrines comme envoyé de Dieu , 
tantôt s'entourant des attributs guerriers et don« 
nanj: en exemple sa propre bravoure , entraiaant 



les iint par sdm élçquence^ subjugtnlntle^ autres 
par l'ascendant de soti courage, il fit un petqiH 
de fanatiques etrdé soldats ; avec te peuple il 
entreprit d'asservir- la terr^. Si les concession^ 
qu'il dut faîteaux Arabes pour qu'ils voulussenf 
acd^pter ses doctrines , il les avait obtenues dé 
leurs tribus sauvages en favéurde la philosophie 
•t dt la raison > c'en était fait de l'injustice et du 
despotisme; les -lumières et le bonheur seraient 
sortis de nouveau de leur terre natale. Mais de 
Ieor9 mœurs il composa sa morale, leurs préju*^ 
gés formèrent son code^ sa religion se façonna 
sur leurs habitudes ^ et l'islamisme ne fit qu^a^ 
jouter l'intolérance aux autres fléaux qui ^fBU 
gèaient les hommes* 

Toutes les provinces que les Grecs de la Bac- 
triane avaient possédées, le Caboul ^ le Kan- 
daliar , le Kascbmir étaient à cette époque sdtië 
la domination des Scjthes et des Sarmathes* LisiA 
provinces de la rive gauche de Flndus , Lahdrâ 
et le Peajab étaient, régies par leurs propres 
prinon, mais ees princes payaient un tribut aujt 
rois de Perse; Noushirvan qui régnait au mo^^^ 
ment^iK la naissance de Mahomet prenait , ainsi 
€[u'oa le Voit dans l'historien Mirkhond, le titré 
à» roi^de Perse et de. flh^e. Quant aux rad- 
jahs de tfhitérieur , ils se soumettaient au tri-^ 
bwtoo s'en exemptaient ^ survam que les soU'^ 
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verains de !• Perse avaient plu» ou moMM de 
puissance. 

Parmi ces radjahs de l'Hindoustan, les plus 
considérables, sans parler de celui de Lahore, 
résidaient à Canauje^ à Délhy, à Ajmère et à 
Callingar; Quant aux contrées voisines du Dé- 
khan, elles avaient pour habitans les tribus 
guerrières des Rajapouts qui, retranchés dsLus 
leurs montagnes toutes hérissées de forteresses , 
défiaient les inv^^ions étrangères et n'acceptaient 
pour maîtres que ceux qu'ils choisissaient. La 
grande quantité de ces forts prouve que ces.con^ 
trées ont dm être jadis le théâtre de guerres inter. 
mincies , suscitées par l'ambition des chefs. Les 
châteaux de diitora, de Mandou, de Gualior, de 
Rotas, de Rantampour ne pouvaient être pris 
que par famine. Situés au sommet de rodbers 
inaccessibles, ils auraient vu expirer sous leurs 
B^mparts lés impuissans efforts de l'armée la 
plus nombreuse. 

Le Balhara de la péninsule n'était probable- 
ment que le radjah de Larice ou de Guanerat. 
Les provinces plus méridionales conservaient 
encore leurs princes , leurs villes et leur §piiver- 
nement de la même manière qu'aux temps de 
l'auteur du Périple. La dojible cluune des G^ttasy 
les forets impénétrables dont elles soni couver* 
tes, les forteresses qui gardaient tous leS; pas- 



sages garantiissaieiit leurs babitans de to«le atta* 
que extérieure , et ils semblaient ne . prendre 
aucune part aux révolutions qui agitaient lé 
reste de l'Inde. Aussi leurs antiques oités sot^* 
elles encore subsistantes; et quoiqu'elles aient 
cbangé de nom^ elles sont si bien ilésignées par 
leur position ainsi que par les momnnens qu'dles 
renferment, qu'il est impossible de ne point les 
retrouver dans les villes modernes. 

Les conquêtes rapides des Arabes sous les ca* Uy^. 
lifes Successeurs de Mahomet n'avaient eu en^ 
core aucune influence sûr les afBûrea de l'Inde. 
Ils avaient subjugué la Syrie, la Perse, l'Egypte, 
le Korassan, le Maouaralnahr (i); mais llnde 
était trop éloignée pour qu'ils voulussent en 
faire la conquête avant d^avoir accoutumé au 
joug les peuples déjà soumis. On prétend toute* 
fois que vers le commencement du huitième stè* 
de , il traversèrent le Sind et parvinrent jus- 
qu'aux bords du Gange. 

Almakin et Aboulféda font mention l'un et 
l'autre àe cette invasion (a), quoique en très-peu 



(i) Maouainlnalir ou Maver*ul-nere , Tancicnne trans- 
oxiane. 

(a) Férischta n'en parle point , ce qui peut la faire pa- 
ratt^e douteuse, car le tilence dans cet bi^torien , qui était 
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àé mtsÊê. icMohaiiiiiied-Ben-Câfismi^iiitlq premier 
ÛVB% son Histoire . des Sarrasins , occupa l'Inde; 
ii s^empara des contrées vaisiaes du Sind, livra 
bataille àbahar qui en était roi^ le: vainquit^ 
le fit prisonnier et lai ôta la vie. » Le second, 
dans ses Anwles musnlmanes^ ft^exfntme d-nne 
manière encore plus Concise, c Mohammed^Ben* 
Cassim^ dit«il, parcourut Flndeen vainqueur* ]o 
Le traducteur Reiske ajouté dans une note que 
Dahâr était roi de Daîboul ou Dioul| c'est^l^dire 
Tatta (i)^ et que Mohammed s'empara deMonl- 
tan ^capitale delà province du même nom ^ sur 
les ^rds de llndus (a). 



nusaliBaaa ^ i&dlqtte abence de preave» oit ^ moit» grande 
ineertittt^e. 

(i) Un peu au-dessus du lieu où le Sind se divise eu deux 
branches. Mohammed était général du calife Walid. 

(2) Ces deux historiens ne disent point que Mohammed 
parvint jusqu'au Gange ; d'auttes écrivains l'affirment , ma» 
k chose est trés^eu vrftisemblaBle. La puiasancede^ Arabes 
était encore toute leane ; une tc;lle eonquéte denanèast des 
forces qu'ils n'avaient point ; Mahmoud ne put l'entrepren- 
dre trois cents ans après qu'en faisant les ph» grands eff&rts , 
et ce ne fut pas sans de grandes fatiguçs qu'il parvint à l'exé- 
cuter. Cependant d'Herbelot avance d'après drvcrs écrivains 
que les provinces conquises par Mohammed comprenaient le 
pays que le Gange traverse ; mais cette assertion , toute po- 
sitive qu'elle est , ne détruit pas Fînvraisetoblance èa fait , et 



A dater de cette époque > les comn^imMMt^oiM abSoo. 
devinrent fréquentes * entre les Hin^o^s et.le^ 
marchands arabes ; elles avaient lieu- p$i|* Mpulr 
tan y où ces derniers se rendaient de la Syrie et 
de la Perse. D'autres partaient de Bassoraj sui- 
vaient le cours de TËuphrate, entraient dans TO 
céan y et parcoui*ant les côtes , visitant les îles 
voisines arrivaient au csip Comorin, ou méine 
doublant ce cap ne s'arrêtaient qu'à Canton. 
De ce nombre furent les deux marchands qui| 
après avoir parcouru l'Inde , écrivirent les cir* 
constances de leur voyage ^ et dont la relation 
manuscrite a été traduite par Renaudot. Je vaîs 
en extraire quelques passages; ils serviront à 
faire connaître l'état de l'Inde dans le neuvième 
&ièole« 

« Le prince le plus puissant de Tlnde est. le 
Balhara. Les rois des autres pays, quoique indé- 
pendans et maîtres chez eux , reconnaissent en 
lui une sorte de prééminence.... Il est très-riche , 
et il possède beaucoup de chevaux et d'élépLans, 



je ipréfère suivre le texte d^4.lmakîn. Il est possible qu^iiprés 
avoir passé le Sind , Mohammed ait ravagé le Penjab en touf 
ou en partie ; que inême quelque parti arabe -ait poussé ver» 
le Bengale ; mais le pays était trop peuplé , il tfvait des ra^ 
jabs trop puissans pour que la marche d'une armée étrangère 
n'eût pas rencontré des obstacles invincibles. 
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Sa tiKMMiaie est d'argent; elle est marquée de 
son sceau 5 et elle porte la date dé son avène- 
ment. Plusieurs de ces princes ont régné cin- 
quante ans...* Le mot de balfaara n'est qu'un titre 
commun à tous, comme celui de cozroês en 
Perse..,. Son royaume s'étend de l'occident à Fo- 
rient depuis la côte de Kamkam (ou Concan ) 
jusqu'aux frontières de la Chine. 11 ne va jamais 
en personne à la guerre contre ses voisins. Un 
de ceux-ci est le roi de Haraz j qui a la plus nom- 
breuse cavalerie de l'Inde ; c'est un ennemi dé- 
claré des Arabes et de l'islamÈMne. Ses états pro- 

dotsént beaucoup de bétail et de chameaux 

Après le royaume de Haraz est celui de Tafek, 
qui ne mérite d'être cité qu'à cause des belles 
femmes qu'on y voit ; elles l'emportent Sur tou- 
tes celles de l'Inde.... Ensuite vient le roi Rahmi, 
peu estimé pour sa basse extraction , mais plus 
puissant que le Balhàra lui-même auquel il fait 
souvent la guerre. On dit que lorsqu'il entre en 
campagne il a cinquante mille éléphans.... C'est 
dans cette Contrée qu'on trouve le fameux Aan- 
kandan qui n'a qu'une corne sur le front. Celte 
corne est toute noire , excepté au milieu où elle 
est btanche. L'animal qui la porte est plus petit 
que l'éléphant; il ressemble assez au buffle; sa 
force est extraordinaire , et il a le beuglement 
du taureau...» 
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» Outre les divers royaumes que nous avons 
mentionnés , il y en a beaucoup d'autres qui nous 
sont inconnus. Nous savons seulement que les 
habitans sont blanq| et s'habillent comme les 
Chinois y que le* pays est plein de montagnes dont 
les pics sont très-élevéSj et qu'il produit^une 
grande quantité de musc, le meilleur qui soit au 
monde.... 

» Tous ces rois ont les oreilles percées, et ils 
y portent de grands anneaux de pierres pré-? 
cieuses. Ils ont aussi des colliers d'un grand prix ; 
mais ce qu'ils estiment le plus, cesoï^ les per- 
les.... On fait chaque jour pour eux des tapis ^ 
des plats et des assiettes de feuilles de palmier 
ou . de . cocotier , tissi^s ensemble. C'est dans 
cette vaisselle qu'on leur sert leurs repas. Quand 
ils ont mangé, la vaisselle et tout ce <^ui reste 
des mets est jeté dans la rivière (i).... » 



(i) Il est prbbable (jae ce roi de Haraz , souvent en guerre 
•avec le Balhara ^ était le radjah de. Dékhan dont la capitale 
était TagaraouDéoghir, le descendant peut-être de Saliva- 
hana fameux par sa révolte et par sa victoire sur Vicram»^ 
ditja ; que le Rahmi et les autres princes voisins étaient les 
radjahs de Chitore, d'Ajmère , de Gualior, etc., auxquels^ dit 
Férischta , on finit par donner le titre.de ranna , parce que 
celui de radjah «parut trop grand pour les petits prince^ qui 
se déclarèrent indépendaus après la mort de Masdco ; qu'enfin 
HIST. DE l'iNDE. UT. a3 
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Le livre intitulé Géographie nuSienne con-- 
fient sur le Balhara un passage d'autant plus cu- 
rieux que les documens sur llnde pour cette 
époque sont plus rares o|| plus imparfaits. Il 
eommence par désigner le royaume et sa capi*» 
taie qu'il appelle Nahroara (i); ensuite il parle 
du rot. «Ce prince y y litron, a beaucoup d'élé- 
phans et de soldats; il adore Bouddha; il couvre 
sa tête d'une espèce de tiare d'or , et ses vête- 
meos sont pareillement tissus de ce métal. U 
monte très-souvent à cheval ; dans ses prome* 
nades qui ont lieu une fois par semaine, il 
traîne à sa suite environ cent femmes y à cheval 
comme lui, et il n'a point d'autre garde. Elles 
portent les plus riches habits, et se livrent à 
toute sorte cle jeux en sa présence pour l'amuser 
et le dfiji^raîre. Ses officiers -ne l'accompagnent 
que lorsqu'il part pour la guerre. La principale 



ees pâ js hérkais de montagnes très-lunito ^étaient ceux qui 
s'étendent au pied des deux ehaines des Gattes. Les map- 
diands arabes entrent au surplus dans de grands détails sur 
ies mœurs des Hindous , et leur exactitude prouve qu'en 
général ils avaient bien observé. 

(i) Les marchands arabes récrivent Nebalwarah ; le ni»< 
jûlt Rennel la désigne. par le nom de NehrwaUa , et il prétend 
' qu'autrefois toute ïa contrée se nommait de même ; ee qui 
parait. être ausà Topinimi de Fériscbta. 
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force de «flf armée consiste en. éléphant, fl pos- 
sède son royaume par droit de succession , et il 
porte le titre de Balhara qui signifie roi des rois. 
La ville de Nahroara est très-fréquentée par les 
marchands musulmans , qui y jouissent d'une 
grande faveur due à la protection spéciale du 
Balhara. » 

Obligé de puiser à toutes les sources pour sup- a» goo. 
pléer autant qu'il est possible au défaut absolu 
de matériaux pour l'histoire du moyen âge, 
j'emprunte à M. de Guignes un extrait de celui 
qu'il a fait lui-même du manuscrit arabe de Mas- 
soudi ; il sera pour le dixième siècle ce que la 
relation pubUée par Renaudot est pour le siè- 
cle précédent. 

a Après le règne de Kouros (i), dit Massoudi, 
les Indiens se divisèrent et formèrent plusieurs 
royaumes. D y eut un roi sur les rives du Sind , 
un autre à Canouje sur celles du Gange ; un à 
Kaschmir; un quatrième à Mankir , très-près du 
Guzzerat. Ce dernier était le plus puissant de 
tous; il portait le titre de Balhara; sa dynastie, 
extrêmement ancienne , subsiste encore aujour- 
d'hui....' 



(i) Ce Ronrous est vraîsemblablement le Kourou de la 
famille de la lune , que les pouranas citent comme un grand 
'Conq[aérant. 
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» Le royaume de Kaschmir qui fiait partie de 
Ylnde est entouré de tcès-hautes montagnes ; il 
renferme un nombre prodigieux de villes et de 
villages. On ne peut y entrer que par un seul 
passage 9 qui se ferme par une porte.... 

» Le ' royaume de Bouroah ou Canouje est 
très-puissant et très^tendu. Le roi met souvent 
quatre armées sur pied à la fois ; elles se com- 
posent ensemble de sept cent mille hommes , et 
suivant quelques-uns de neuf cent mille. L'une, 
du côté de Moultan, contient les musulmans; 
l'autre , vers le midi , est destinée à repousser le 
Balhara ; lès deux autres armées se portent par- 
tout où le besoin les appelle. Le pays contient 
beaucoup de villes ; mais en comparaison des au- 
tres rois -de l'Inde, celui de Canouje n'a que fort 
peu d'éléphans de guerre ; on ne lui en donne 
pas plus de mille. 

» Le Moultan a aussi un prince de la race de 
Sama; ses états avoisinent ceux des musulmans. 
Il y a dans la contrée une idole extrêmement ré» 
vérée par les Hindous, qui y viennent de tous 
côtés en pèlerinage; le temple est très-riche.... 
La ville de Mansoura, près du Sind , obéit à un 
prince mahométan ; la ville doit son nom à Man- 
sour, fils de Dgiambour qui fut général des 
troupes sous les califes de la race d'Omeya 

» Les musulmans sont très-respectés dans les 



»E t'im)E. 357 

états du Balhara; ils y ont plusieurs mosquées , 
et ils attribuent la durée du règne de ce prince 
à la protection qu'il accorde aux disciples du 
prophète. 

» Il y a vers l'orient un autre royaume dont 
le souverain , qui est très-puissant, est en guerre 
avec les Chinois (i).... Quan* à l'Inde méridio- 
nale, c'est une vaste contrée entourée par la 
mer. On trouve sur la côte le royaume de Za- 
nedge ou Zindge. Au-delà est un roi qui povtâ 
le titre de mehradge , ou roi des îles. Cette con- 
trée est située entre l'Inde et la Chine, mais elle 
est contigûê à l'Inde propre. Les Zindgel diffè- 
rent des autres Indiens par les traits du visage, 
la couleur et le tempérament; ils croient à la 
métempsycose.... Tout-à*fait au midi, il y a le 
roi de Conrad; il est en guerre avec le meh- 
radge (a). » 

Ce titre de mehradgf^a trop, de rapport avec, 
celui de maharadjah peur qu'il soit nécessaire 
d'insister sur le point de l'identité. Quant au nom 
de roi des îles, il suffit de remarquer avec M. de 



(i) M. de Guignes pense qu'il s'agit ici du Tfaibet, et il 
ajoute que le rapport de Massoudi est exact' parce qu'il est 
îéellement question dans l'histoire de la Chine de ces guer- 
res sur les frontières du Thibet.. 

(a) Conrad est le cap Comorin. 
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Guignes que les Arabes se servent uniquement 
du mot tie pour désigner à la fois les îles et les 
presquilesyd'où'il suit que le mehradge de Mas- 
soudi était appelé roi de la Péninsule. Pour ce 
qui est des Zindges , c'étaient probablement les 
habitans du Malabar ; et dans ce qui concerne 
Canouje on ne pe«t reprocher à Massoudi que 
de Fexagération. 
dÎ Phe'i. ^ ^^ temps de parler des événemens qui 
amenèrent les mitsulmans dans Flnde, et placè- 
rent sous un joug étranger les fiers descendant 
de Brahma« Après être parrenu au plus haut 
degré de puissance y Fempire des califes^ éprou- 
vaut le sort rés^f<ré à toutes les choses de la 
terre qui naissent^ brillent un instant et pé- 
rissent f marchait rapidement vers sa ntine de- 
puis la mort d'Haroun-Al-Raschid ^ contanpo- 
rain célèbre de Charlemagne. Ses faibles succès» 
senrs ne tinrent le s<M{>tre que d'une main 
inhabile^ et dès la fin ^u neuvième siècle les 
plus belles provinces 9 détachées par la révolte 
de U métropole, formaient des états indépen- 
dans où le nom du calife se prononçait ei^core 
dans les prières publiques, mais où le calife 
n exerçait aucun genre d'autorité. 

Le plus puissant de to.us ces nouveaux sou» 
verains était celui de la Transoxiane^ Ismaël Sa- 
mani , qui de gouverneur de cette province 



devint Tun des premiers potentats de l'Asie. Sa 
dominâtioa s'étendait sur une partie de laPersey 
sur le Konissan , le Kandahar ^ le Caboul ^ le Za- 
boulistan et sur les contrées montagneuses que 
les Afghans habitaient ; le siège de son gouver* 
nement était à Bokhara; une espèce de vice-roi 
ou de lieutenant d'Ismaël résidait à Gbizm ou. 
Gazna, capitale du Zaboulistan y pour surveiller 
de plus près les mouvemens des Afghans dont 
une partie était encore insoumise/ Ce prino^ a% 
conduisit avec tant de sagesse que le calife lu»* 
méme^pour reconnaître un service qu'il en avttt 
reçu f finit par sanctionner son usurpation en 
lui donnant l'investiture. ' 

Le pouvoir des Samanides s'accrut considérar 
bleqient sous les quatre premiers règnes; mais 
au bout d'environ quatre-vingt*dix ans, Abdoul- 
Mâlek-Nou mourut vers l'an 961 de LC, ne 
laissant pour succéder à ses vastes états qu'un 
fils unfqiie à peine sorti de fenfance. Cette mi<- 
norité fil naitre beaucoup d'ambitions. Parmi 1^ 
prét^ndans à la couronne, on distinguait lefrèrc 
d'Abdotd^Malek ; les grands et les goivrcmenrs 
des provinces se partagèrent en éeax £aictions 
principales, dont l'une soutenait le jeune prince, 
seul héritîflr légitime du trône. Abistagi, gùu- 
Teraenr dutKhorassan ^ s'était déclaré pour le 
ifènè mk pnèfidice du fils; maïs leaamis de oaioi* 
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ci remportèrent , et Monsonr fut prodamé em- 
pereur. 

Ce prince conçut contre Abistagi d^ivifs res- 
sentimens que les ennemis de ce gouverneur 
prirent fioin d'exciter et d'entretenir; il lui en- 
voya l'ordre de se rendre à Bokhara. Abistagi 
craignant pour sa vie ne répondit à cet ordre 
que par la rébellion ; et comme il avait de grands 
talens militaires ^ il força la fortune à se ranger 
«ouii ses étendards. Plusieurs victoires signalées 
(|u'il remporta sur l'armée impériale lui Msurè* 
renlr la possession paisible du Khorassaa et celle 
du Zaboulistan qu'il y avait ajouté par ses armes» 
Il mourut l'an 365 de Fhégire, et trafismit la 
couronne à son fils Abou-Izac, plus jeune en- 
core que n'était Monsour à la mort de son père. 

Un . soldat d'origine tartare , élevé par. les 
soins d' Abistagi et parvenu par son mérite au 
commandement général des armées , Soubouc- 
tagi f fut chargé de la direction des itOfat res. Il 
conseilla la guerre, elle fut heureuse^ Alonsoiu*, 
menacé jasque dans sa capitale, reconnut for- 
mellement l'indépendance du Khorassan ; mais 
Âbou*Izac ne jouit pas long-temps du , pouvoir 
suprême. Entièrement livré au plaisir çt à la 
débauche, il périt à la fleur de ses ans. 'Les 
grands du royaume s'assemblèrent aur-le-champ 
pour: lui donnier un successeur; et- ne trouvant 
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parmi eux ' personne qui leur .parût plus digne 
que Soubouctagi de monter au rang suprême/ 
SoubèUctagi fut élu d'une voix unanime , deux 
ans après la. mort d'Abistagi dont il avait 
épousé la fille : il prit le titre de Naziroul- 
Dieu.* 

Dès que Soubouctagi se. vit sur le trône^ il sèiH 
tit que pour détourner de la révolte ses noo- 
veaux sujets et skrtout les Afghans , peuple in- 
quiet et remuant, il avait besoin de les occu- 
per. Peur y parvenir^il lesconduisitfiux combats, 
et sous prétexte de servir la religion il porta 
MS armes dans l'Inde. Il fit à la vérité peu de 
progrès dMs l'intérieur , se bornant à parcourir 
les rives du.Sind, et , pour justifier cettéguerre , 
détruisant les temples et les idoles ; mais il fit 
tant de butin , et ses soldats s'en retournèrent 
si ridtes que la reprise des hostilités, aussitôt 
que la saison te permit.,- parut un besoin pour 
l'armée comme pour le souverain. 

Jegrpal (i) régnait alors à Lahore.' C'était le 
dernier rejeton de cette famille illustre qui a 
fourni tant* de rois aux divers royaumes de 
l'Hindoustan. Il redoutait, la puissance et la fé- 
rocité des musulmans; d'ailleurs, attaqué à 



(i) Ou GeM siMvaiit I^ hûtoriêiiddiés par d'Herbelot. ' 
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Timproviste ^ il n'avait point préparé sa défense^ 
Cependant , ne prenant conseil que de son coa-* 

page et de sa haine contre ces audadiÂuétran- 

• 

gers y il réunit une armée nombreuse y résolut 
d'éloigner de ses frontières le tiiéâtre de la 
guerre en le portant sur le pays ennemi, et 
prit la route du Khoraasan. Mais il avait en tête 
UB prince dont le génie comndândaît à b vict 
toire y et que la fortune dle-mtm0 se plaisait à 
favoriser. 

Les armées étaient en présenoej elles n'atten* 
datent f pour se précipiter Tune sur l'autre, que 
le retour de l'aurore. Tout à coup un' oraga 
épouvantable, mêlé de grêle, de vëni, de ton^ 
nerre éclate sur le camp des Bindoos. L'épom- 
vante les saisit ;. ils voudraient hàrf et, dans i'^b^ 
sonrilé qui lea enveloppe, undanger rem^laoe 
toofoors, le danger qu'ils évitent; ils périaaett 
dans les flots tumnltuetix des torrens que la 
tempête fait tomber des* montagnes, ou bien 
ébils les abîmes où la peur condnit leurs pas in- 
aertiRns* Quand le jour est venu^ lejpal se trouv 
ve saiis armée} il est réduit à implorer la paix; 
il offre pcmr l'obtenir ses trésors. et ses âé* 
phanf. 

Soubouctagi y dont l'intention n'était pas de 
pénétrer encore au cœur de l'Inde, se montrait 
disposé à traiter à des coirfilioiis assez iavora- 
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blés pour le radjah de Lahore j maïs le fougueux 
Mahmoud qui , très-jeunè encore , est altéré àis 
sang et de gloire cherche à rompre les négo- 
cîatrous ; il veut que son père profite dés avan- 
tages que la fortune lui donine, qu'il ajoute llnde 
à ses domaines. Alors Jeypal , d'un ton ferme , 
ce Eh bien ! dit-il , vous prétendez nous réduire 
au désespoir; mais savez-vous ce que font les 
Hindous quand on les pousse à cette extrémité? 
Ils égorgent les vieillards ^ les femmes et les en- 
fans; la terre et Feau engloutissent leur or et 
leurs richesses ; le feu dévore leurs maisons et 
leurs villes; ensuite ils se précipitent au milieu 
des rangs ennemis , certains de recevoir la mort f 
mais sûrs aussi de iflk^urir vengés ! » 

Ces paroles de Jeypal firent impression sur le 
roi de Gazna, et malgré son fils la paix fat 
cemclue sous la promesse que fit le radjah d'une 
forte somme d'argent (i) et de cinquante été- 
phans. JeypsQ, de retour à Lahore, refusa de 
remplir les conditions qu*il s'était imposées ; M 
ne crut pas qu'un engagement pn^ avec xtù 



tm^f 



Ji) Un million de dirams. La valeur de cette monnaie 
varie beaucoup suivant qu'elle est d'or ou d'argent , et 
inêiae dans chaque espèce suhant le poîdi» et d'ffalrei^cir- 
constawM». On peut l'évalmer en géménl kn«n£fmèix fnMMS» 
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nemi fût obligatoire, surtout quaiMl il était rou- 
¥rage de la nécessité. Le conseil des radjahs et 
des brahmines , dit Férischta , émit un avis con- 
trairej mais la résolution de Jeypal n'en fut 
point ébranlée. Soubouctagi prit de nouveau les 
armes y et Jeypal de son côté se tint pirét à sou- 
tenir les efforts de son ennemi. Les. radjahs de 
Délhy,^d'Ajmère, de Callinger et de Canouje 
marchèrent à son secours avec toutes leurs trou- 
pes ; l'armée hindoue s'éleva y quand elle fut 
réunie, à cent mille chevaux avec le double 
d'infanterie. 

Soubouctagi vit sans s'effrayer cette multitude; 
il harangua ses troupes en peu de mots^ leur 
promit la victoire et donnaie signal du combat. 
Comme il était de beaucoup inférieur en nom- 
bre, il mit en usage une tactique dont il paraît 
que les Arabes et les musulmans se servaient 
fréquemment à cette époque *(i). Il avait divisé 
sa cavalerie en escadrons de cinq cents hommes^ 
et il avait disposé tous ces escadrons en cercle. 
Uleur avait donné l'ordre de tourner rapidement 
devant la' ligne ennemie, de sorte qu'il n'y eût 
jamais d'engagé qu'un seul escadron , retfiplacé 



(i) Abdel Mumén, chef des Almohades, l'employa avec 
succès contre toutes les forces de l'empereur de Maroc. 
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aussitôt par un escadron nouveau. Férischta ne 
dit point que les Hindous eussent des éléphans 
dans cette affaire ; il dit seulement que, harassés 
par Teffet rapide de ces attaques multipliées , ils 
finirent par plier et qu'en peu d'instans la dé- 
route devint générale. Les fuyards furent pres- 
que tous massacrés; ceux que le fer épargna se 
noyèrent pour la plupart dans le Sind; Soubouc- 
tagi trouva dans le camp de Jeypal d'immenses 
richesses; et soit que la saison ne fut point 
propice pour continuer la guerre , soit qu'il vou- 
lût secourir les Samanides dont le pouvoir 
chancelant résistait à peine aux rd^elles armés 
contre lui , le roi de Gazna ne tarda pas à re- 
prendre le chemin de ses états. 

Durant huit ou neuf ans que ce prince vécut Ahmt* 
encore, il remporta sur les ennemis de son allié ^87. 
plusieurs victoires qui augmentèrent sa réputa- 
tion et servirent à consolider sa puissance. II. re- 
tournait vers le Khorassan, .chargé de dépouilles 
et de trophées ; atteint sur la route de Balkh , où 
il avait établi sa résidence , d'un mal assez grave, 
on lui conseilla d'aller respirer l'air dé Gasna; 
mais il moufut avant d'y arriver dans la cin- 
quante-sixième année de son âge. Les musul- 
mans donnèrent de vifs regrets à sa perte; car il 
les avait gouvernés avec autant de modération 
et de bonté que de sagesse et de gloire. On ra- 
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conte de lui que son fils Mahmoud l'ayant prié 
de visiter une maison de plaisance qu'il venait 
de faire construire, au lieu de lui donner les 
éloges auxque^b il s'attendait pour sa mag^nifir 
cençefSoubouciagi lui dit d'un ton calme : «Vous 
pensez avoir fait une merveille ? il n'est aucun 
de mes sujets qui, t'il est richç, ne puisse en 
faire autant ; ce qui est digne d'une priuce, c'est 
de travailler à mériter une bonne réputation : 
voilà le seul édifice durable y celui qui passe à 
la postérité la plus reculé^. » 

Mahmoud était à Nishapour , capitale du Kho- 
rassan , au moment où sou père tomba/nalade. 
JSon frère Ismaël profita de son absence pour se 
faire désigner par Soubouctagi en qualité de son 
successeur, On dit que ce prince avait dés quali- 
tés aimables qui l'avaient rendu cher au roi^ et 
dans ces momens de faiblesse qui accompagnent 
toujours les approches de la mort , l'affection 
l'emportant sur la raison d'état, Soubouctagi fil 
reconnaître Ismaël comme son héritier. Almakin 
prétend qu'Ismaël trompa son père par la pro- 
messe de rendre la couronne à son firère dès que 
celui-ci serait arrivé. Quoiqu'il en soit, aussitôt 
que Soubouctagi eut cessé -de vivre, Ismaël fiit 
solennellement proclamé dans Baikh, et les au- 
tres villes suivirent de proche en proche l'exem- 
ple de la capitale. 
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Mahmoud irrité envoya des ambassadeurs à 
Ismaêl pour lui reprocher son usurpation 9 et pour 
lui offrir un riche gouvernement s'il consentait 
à se dessaisir de la couronne. Le refus d'Ismaèl 
fut suivi de la guerre. Mahmoud passait pour un 
prince habile ; courageux ^ actif; il eut beaucoup- 
de partisans. Une seule bataille décida la que- 
relle ; la victoire avait paru balancer ; Mahmoud 
la força par des prodiges de valeur à se déclarer 
pour lui. Ismaêl ne se sauva qu'avec peine, et il 
courut s'enfermer dans Gazna avec les débris de 
ses troupes. Assiégé dès le lendemain, il fut obligé 
de se livrer à discrétion. Mahmoud respecta ses 
jours; mais lui ayant demandé, rapporte Féri- 
schta , quel traitement il lui aurait fait s'il eût 
été vainqueur, et l'imprudent Ismaêl ayant ré- 
pondu qu'il l'aurait condamné à une prison 
perpétuelle, Mahmoud fit subir au vaincu le 
traitement que lui-même indiquait , et il l'en-* 
fei*ma dans la forteri&sse de Georghan où ce 
prince mourut peu de temps après. 
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ville , 1 , 220. — Sa décadence , 222. 

Ahmedabad, ville du Guzzerat, avait une grande pagode 
qui fut convertie par Aureng-Zeb en mosquée, I, 3 16. 

Ajmeke , grande province ^e lllindoustan ; description 
géographique, I, 234* — Appartient aux Mahrattes, 235. 

Aka^h , élément subtil des brahmines , II , 11. 

Akber construit la superbe ville d'Agra, I , 219. — Ses 
efforts superflus pour connaître le fond de la religion des 
brahmine», II,. 279 et suiv. 

AlbuqueAque fortifie Goa.; fraude pieuse , 1 , 264* 

Alexaitdre ignorait . la périodicité des pluies de l'Inde , 
I, 58. — Jugement sur l'expédition d'Alexandre, 76-141. 
— Itinéraire de son armée , 78 et suiv. — EUe arrive à 
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Taxila et passe lllydaspcs, "jg. — Alexandre bâtît Bucé- 
phala, 80. — Traverse rAcésine, triomphe des ennemis 
rassemblés à Sangala, et arrive à l'Hjpanis , 8i.<— Apre» 
la mofft de ce piince , le commerce reprit la route de 
l'Egypte, i4o. — Désunion des radjahs , cause principale 
des succès de l'armée grecque t i64« -—Les travaux d'Elé» 
phanta mal à propos attribués aux soldats d'Alexandre | 
293-3o5. — Danger que courut Alexandre au siège d'une 
ville du Moultan, 34 1* — Quelles furent ses intentions, 
III, 282. — Résultats de son expédition, 284* — ' Il 
triomphe de Porus , 286. — Veut faire mourir Sandra^ 
cottusou Chandragoupta, 287 . — Il meurt à Babjlone, 291 . 
jilgèhre , sinon inventée , du moins connue depuis très- 
long-temps par les Hindous qui en ont divers traités, 

in, ii5. 

ÂLLAHABAD, provîuce de lllindoustan , 1 , 2i3. — Appar- 
tient aux Mahrattes et aux Anglais , 2 14* — Renferme le 
pays de Rassi et Bénarès , ibid. 

Allitrochades ou Amitrocades, successeur de Sandracottus 
ou Chandragoupta , III , 3 02. 

Ame (grande) du monde, II, 12.^ 

Ame ; idée des brahmines sur l'ame humaine , II , 35- 
37 1 . — Toutes les âmes sont sujettes à la puissance de 
Yàma , 120. — Exception, 121. ^-Opinion qu'avant 
d'entrer dans le corps d'un homme , elles séjournent dans 
celui d'une vache, i65. — Voy. Transmigration. 

Améra-Coscha , l'un des savans les plus distingués de la 
cour de Vicramaditya , auteur du meilleur dictionnaire 
sanscrit, III, 21. — Fut persécuté à cause de ses opi- 
nions religieuses^ 23. 

Ameublement des Hindous, I, 197. 

^ÉMoar i% Biea^ suivant les bnd»itte«, II, 38. 
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Amritamy liqueur qui procure rimmortalité , II , 157. — 

— Voy. Mohiïd. 

jinatomie; les Hindous sont très -ignorons en anatomie, 
III, i3o. — Cette science est pourtant le sujet d'un ou- 
panischa ( partie de Yéda ) , 1 3 1 . 

Anciens ; connaissance qu'ils ont eue de l'Inde , 1 , 83- 

jingasj ou corps de science, au nombre de six; sortent des 
Védas , traitent de la prononciation , de la grammaire , 
de la prosodie et versification , de l'astronomie , des pra- 
tiques religieuses et de l'explication des Yédas , III , 26. 

Anges , bons et mauvais , créés par Dieu , II , 7 . — Se ré- 
' voltent contre le créateur et sont punis , 8 et suir. 

Anglais, — Ont puissamment contribué à faire connaître lln- 
de et son histoire , 1,9. — Ont détruit Cbandemagor en 
I ^Sg , 206. — Se sont emparés des Grcars d'O-» 
rissa, 207 ; — du Kuttek, 208. — Ont relégué l'em- 
pereur Schab-Alloum dans Allababad, 21 3. — Possèdent 
,1a meilleure partie de cette province, 214 ; — la ville 
et le canton de Surate , 23o ; . — le Rohilcimd , ou le 
pays des Kobillas , 243 ; — le canton et la ville de 
Bombay, 261 ; — Mangalor , 268; — Cananor, 269 ; 

— Calicut , 270 ; — le royaume de Travancor , sous le 
nom d'alliés , 27 1 ; — celui de Tanjaour , de même , 
276. — Sont maîtres d'Andra , partie septentrionale du 
Karnatic , 279. — Entretiennent garnison à Séringapat— 
nam', capitale du Mayssour, 280. — Ont pourvu à l'ad- 
ministration de la pagode de Jagghernant, 3i3. 

Anîlj ouberbe à indigo , I, 72. 

AmENXA, petite ville du Travancor, qui a vu naître EUsa 
Draper, 1 , 271. 

AjxmsfDéOy contemporain de Ghozrou Paryèz, roi dePen;e, 
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, fonde dans le Malva et le Guzzerat un puissant royaume 
qui finit avec lui , III , SSg et suiv. 

uiiitiquistes f écrivains qui exagèrent l'antiquité des Hin-i 
dous, I, 18. 

Antiquité (de T) des Hindous , 1 , 33o. — Opinion de Lan«* 
glès , 33 1 . -*- Les Hindous civilisés depuis plus de trois 

. mille ans, 333. — ^ La population est très-ancienne dans 
rinde, 337. — Ancienneté des progrès dans les sciences ab- 
straites, ibid. 9— -et dans les connaissances philosophiques , 
338. — Le défaut de science militaire à l'époque d'A- 
lexandre tient au caractère des Hindous , non à l'enfance 
de la nation , 34i • — H en est de même de l'état de fixité 
imprimé aux arts mécaniques, Z^. — Connaissances pré- 
liminaires qu'a exigées la construction des pagodes, 344* 
-^ Présomption d'antiquité tirée des institutions civiles 
et politiques des Hindous, 345 et suiv.; — de l'état des 
sciences et de la législation, 348. — Objections de quelques 
écrivains , 35o. 

uintropophages prétendus du Gundouana , 1 , 286. 

Apollon ( 1' ) des Grecs ressemble au dieu Krischna , II , 
295. 

ApoLLOinus de Thyane visite l'Inde , et est accueilli par un 
prince qu'il nomme Phraotes , III , 325 et suiv. 

Arabes^ sont les premiers qui ont trafiqué avec l'Inde , I , 
1 34* — Ils diffèrent des Hindous sous plusieurs rapports 
essentiels , 358 et suiv. 

Arbre merveilleux de la province de Guzzerat, 1 , 23o. 

Arbres f sorte de culte dont ils sont l'objet, II, 172. 

^rcA/tecmre. — Considérations générales, III, i38. -«Les 
monumens hindous ne sont pas copiés sur ceux de l'E- 
gypte , 1 39 ; — et l'architecture hindoue a néanmoins 
beaucoup de rapport avec l'architecture égyptienne , i4i • 
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^-Style des constructions d^^hanta ; roâte plate, x4^* 
jirecque ou Arek, noix dont on extrait le cachou , 1 , 69. 
Akistote; ses doctrines ressemblent à celles ck l'école de 

Njaja, II , 368. — Son opinion sur les habitans de l'Asie^ 

m, I. 

Arithmétique ; dîs^fmûoxïs des Hindous pouf cette science , 
III, H2. ^^yçj, Chijffres.^-'ÏÏB ont divers traités d'a- 
rithmétique, II 5. 

Armes dont se servaient les anciens Hindous, I, i^S. — 
Fêtes des armes , II , i84* — Armes à feu \ voj. Agni^ 
Astra. 

Abbien, historien- d'Alexandre ; exactitude de ses descrip- 
tions , 1 , 84 , note. -=- Ne doit pas être confondu avec 
l'auteur du Périple , qui porte le même nom , 85. — ^ Ce 
dernier a décrit l'Inde et la Péninsule , ihid. 

Arts (beaux) et arts ipécanicpies. Architectur« , III, i38. 
— Sculpture, i43. — Voy. ces deux mots. — Peinture ; 

les Hindous sont mauvais peintres, i47*~ Beauté des 

t 

couleurs qu'ils emploient, 148. — Ils excellent à teindre 
les étoffes, 149* — De la musique hindoue, i5i. *-Des 
instrumens de musique , i54- — Ancienneté des arts mé- 
caniques dans llnde , i55. — Fabrique de porcelaines et 
verres de couleur, i58. —Voy. Murrhins, — Art lapi- 
daire , ou gravure sur la pierre , i63. — Monture des 
pierres sur l'or, et orfèvrerie, 164 et suiv. — Manufac- 
tures de coton, i66; — de soie, 168. — Construction 
des vaisseaux , 171. — Navigation ,17a. 

Asie ; on y trouve cinq races principales : Persans , Ara- 
bes, Tartares, Hindous, Chinois, I, 356. 

Assérafi , monnaie de l'Inde , I , i54« 

Asscutanédha , sacrifice d'un cheval , II , 2i5. 

A$tronomk , science saiorée ches les Hindous, III, 26-32. 
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^^ Extréiaemetit ancienne dans l'Inde ^ 90 et suiv. — 
Preuves de cette asseFtion, gS. — Tables de Tirvalour, 
g4- -^ Anti(piîté du zodiaque , gS. — Les Hindous n'onl 
pas tiré de l'Egypte leurs connaissances astronomiques , 
99. — Opinion des pandits sur les erreurs des Pouranas , 
107. 

uàthari^a (F), le dernier des quatre Védas , est regardé 
comme apocryphe ^ III , 89 ; — et néanmoins comme $a- 
cré, 4i- 

uithées (un peuple d*) ne saurait exister, II, i. 

athéisme professé dans quelques écoles de philosophie , II, 

366. 
Athsiïee traite les Hindous d'ivrognes^ 1 , 189. 

attraction ( système de 1') connu des anciens brahmi-* 
nés ) III , 1 1 7 ; ibîd. , note« j 

uàttriètUs de Dieu personnifiés , II , i3-i5. — Pourquoi ? 

33-53 et suiv. — Voy. Trinité, Brahma , f^ùtchnou , 

Sehiha. 
AuRÉuEN (l'empereur) , après avoir pris Palmyre, traîne 

à sa suite des captifs indiens , III , 335. 
Aua£ifG-*ZEB; trait d'intolérance religieuse, I, 3 16. 

Ai^atars , ou incarnations de Vischnou 1 , 4o5. •— * Le dieu 
prend la forme d'un poisson , d'une tortue et d'un san* 
glier ; ces trois avatars se rapportent au fait d'un déluge , 
4o6-4<>7- — Incarnations sous la forme de Rama , ibiJL 
et suiv. ; — sous ceue de Bouddha , ^ic^.-^^Vol dixième 
incarnation n'aura lieu qu^à la fin du kali— youga , ibid, 
-«- Avatars considérés sons le rapport religieux , II , 59. 

Ayin^Akbéri ^ ouvrage d' Aboul-Fazil , ministre de l'em- 
pereur Akber, contenant la description de l'Hindonstan 
ancien et moderne , 1 , 11. — Opinion qu'en a le major 
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Rennd , 1 1 • — - Extrait passim pour la description géo- 
graphique de l'Inde , ao3 et suit. 
Af4li>HYA , ancien royaume de l'Inde , fameux dans les 
poèmes sanscrits , III , 249* — ^ ^^ d'Ayodhja , l'Oude 
moderne , a été la première ville impériale , 261 . 



B. 



Bactriane^ foyaume grec, fondé après la mort d'Alexan- 
dre, III, 3o3. — Révolutions qu'il éprouve, ibid. etsuiv^ 
— Règne brillant de Démétrius , 3o4. — Ce royaume par- 
vient à son plus haut période , 3o6. — Assassinat d'Eu— 
cratides 1 , 307 . -— Mithridate s'empare du royaume sur 
Eucratides II, ibid, — Ravages causés parles Grecs, 3i i . 

Bahar , province de l'Inde ; sa description , 1 , 211. — Ren- 
ferme le cantout de Tirhout ,212. 

Baharam , roi de Perse , visite l'Inde incognito ; est reconnu 
et épouse la fille de Basdéo, III , 836 et suiv. 

Bailly, son système que les Scythes sont les ancêtres et les 
instituteurs de tous les hommes , 1 , 564* 

Balhara , nom donné au souverain d'un royaume de l'Inde 
qui a existé vers l'occident durant les premiers siècles de 
l'ère vulgaire , III , 324 - 35 1 et suiv. ; 354 ®* s^'^» 

Bali^ langue savante de tous les pays situés entre l'Inde et 
la Chine, III , i5 et suiv. 

Balloches , tribu guerrière du Sindhy qu'on croit descendre 
des Scythes nomades , 1 , 262. 

BanpéritZy troisième degré de probation des brahmines, 
pour lequel il faut pratiquer des austérités inouïes, 
11,241. 

Baraja, ancien roi de l'Inde , a laissé des souvenirs glorieux , 
111,272. 
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Baroachy l'ancienne Barigaza, marché fameux de l'Inde , I, 
147. — Elle a décliné par l'accroissement de Surate , 
229. — A été reconstruite par Aureng-Zeb , aSo. 

Basdeo relève le trône de Canouje et prend le titrfe de Ma- 
haradjah vers l'an 33o de l'ère vulgaire , III , 336. 

Batailles (ordre des) dans les temps anciens , 1 , 1 76. 

Bauddhîstes , ou sectateurs de Bouddha; leur doctrine, II, 
252*' — Contradictions qu'offre leur croyance , 254» — 
La doctrine de Bouddha est postérieure à celle des Brah- 
mines , 255. — Ils peuvent être comparés aux sceptiques, 
11,565. 

Bajra , petit oiseau de l'Inde , doué de beaucoup d'instinct , 

1,63. 

JBajradères ou danseuses publiques , 1 , 200. 
Sazra ou Bassora devient sous les califes l'entrepôt du com- 
merce de l'Inde aux dépens de Gonstanlinople , I , i44> 

Béatitudes célestes , suivant les Brahmines, II , 3g-2oo. 

Beeram ou Peisghore, province jadis dépendante de l'empire 
de Ghàzna , 1 , 259. 

Benares I ville fameuse de l'Inde , 1 , 2 1 4 • 

Bengale; température, productions , industrie des habitans^ 

1, 2o3. — Calcuta ; fort Williams , 204. — Gaur ou Gour , 

ancienne capitale , 206. 
Bengali ou Gaura^ langue actuelle du Bengale , dérivée du 

sanscrit, III, 12. 
Benjamin de Tudela , juif, a parcouru et décrit l'Inde, I , 

91. — Fait mention d'une contrée peuplée de Juifs, i25. 
Benjoin y petit arbre des Indes, dont on recueille la gomme, 

Bérar , province' limitrophe de la Péninsule , n'a jamais été 
entièrement soumise par les Mogols , I ^ 227. 
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Bétel f plante aromAlifoe dont les Hiodons foQt un gnmd 
iMUge, 1,69. 

Bhogopo^Gita , épisode du poème sanscrit de la Grande^ 
Guerre , 1 9 11. — Renferme la doctrine de la métempay- 
cosQ y II j 187 etsuiv. 

Bhatû, poème composé sur les aventures de Rama, III , 60 
et suiv. 

Bhsrtekhuno , ancien nom de l'Inde, I^ 37, — ou fiharata— 
Kund, 38, io3. 

Bices» Voy. Vaischyas, 

Bleds de Nagpour , 1 , 78. 

Bombax , plante qui produit le duvet qu'on nomme ouate , 
I, 70. 

Bombât , ville célèbre de la côte dn Dékhan ; notice histori- 
que, 1,261. 

Bouddha , époque de son apparition , I , ^ii, — Opinion du 
pandit Rhadacant ,4^^* — Opinion de Georgî suivant la— 
quelle il y a deux Bouddha, 458. — Nécessité d'admettre 
. cette opinion, 460. — Identité du premier Bouddha avec 
Odin , Woden , Taut , Hermès , 462 et suiv. — Le second 
Bouddha ne saurait être confondu avec Mercure, 4^4- — 
Il est le même que le Fo des Chinois, dont l'apparition est 
d'environ mille ans antérieure à Jésus-Christ, 466. — Le 
premier a paru mille ans auparavant , 468,— Opinion con- 
traire deKcempfer, refutée, 470. — Opinion de M* Ward ' 
472. 
Bouddha ou Mercure, planète , II, 128. 

Bouddha, fils de Chandra, tige de la famille de la lone et 
fondateur du royaume dé Prathizthana, III , 25o. 

BouNCELOS , tributaires des Mahrattes , voisins d% Goa , 
1,263. 

» 

Boulboul, rossignol de l'Inde, 1 , 63. 
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BaAHMAyné du lotos, 11,3. — Il crée le monde , 4* -^Sui- 
vant d'autres il est né d'un œuf , 6. — Brahmay agent du 
Dieu suprême , 8 et suiv. — Gel de Brahma , ai . -— Si- 
gnification du nom de Brahma^ 3a. — Premier attribut 
du grand être , puissance créatrice , 55. •— Sa querelle 
avec Schiba, 67. — Conçoit de l'amour pour sa fille, 
i54> — Jupiter Créateur a la plus grande analogie avec 
Brahma , 291 . -^ Brahma a révélé les Yédas à Menou , 
111,37. 

Brahma(3oia de); de quel espace de temps il se compose , I , 
394* — De son âge , SgS. — * Le monde périt à la fin de 
chaque jour de Brahma , 397. 

Brahmapoutre, grand fleuve 3e l'Inde, I, 5i. — S*unit au 
bras oriental du Gange sous le nom de Mégna, 52. 

Brahminabad, capitale delà province de Sindhj, I, 253. 

Brahmines^ aiment à thésauriser, I, i5a. r** P^t qu'ils 
avaient à l'ancien gouvernement, i58. — Dévouement 
d'un brahmîne pour sa pagode, 3 19. — Ils nient le dé- 
luge , 335. — Brahmines de bonne foi conviennent que la 
supputation de leurs premiers âges est très-incertaine, 4oi . 
— Sont divisés en six grandes sectes, II , 2. — Ont di- 
vers systèmes de la création, 3. — Système de ceux de 
Bénarès , 6 et suiv. — Leur opinion sur les divers systè- 
mes, i5. — Les brahmines ont été jugés très-diverse- 
ment , 22. — Tous croient en un Dieu suprême , 3o. — 
Livrent le peuple à l'ignorance ,33. — Leurs idées sur 
l'ame humaine ,35. — Sur la dévotion , 37 ; — sur l'a- 
mour de Dieu , 38 ; — sur le bonheur des élus , 39 ; — 
sur les images de la Divinité , 42-4? î "^ ^^^ l'unité de 
Dieu, 44* — ^ 01^^ personnifié les attributs de Dieu, 54 
et suiv. — Leurs idées sur Brahma, qui crée, 55, — Sur 
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Vischnou, qui conserve, Sg ; — sur Scbiba, qui détruit 
et reproduit , 66. — Prédilection de» brahmines pour le 
nombre trois , g6. — Leur vénération pour le soleil, io5. 

— Attribuent aux prières une grande efficacité, ii^. — 
Sont coupables des égaremens du peuple , 162. — Sont 
l'objet d'vne sorte de culte, i63. — Président aux fêtes 
religieuses, i83. — Idées des brahmines sur la métem- 
psycose, 1 87 . — Sur la contemplation et l'absorption , 20 1 . 

. — Les brahmines ont quatre degrés de probation qui for- 
ment quatre états dififérens , 238. — Du bramhtchari ou 
noviciat, 239. — Du geriscbtz ou second état, 241- — 
Du banpéritz ou troisième état , ibid, et suiv. — des sa- 
niassis et des yogis qui forment le' quatrième état, 245. — 
Les brahmines sont divisés en plusieurs sectes, 25 1 ; — 
sont ennemis déclarés des Bauddhistes, 253 ; — et desDjaï- 
nas , 256. — Tout brahmine peut officier comme prêtre , 
26g. ^ Ils sont très-attachés à leur religion, zyS. — 

— Leur opinion sur l'Évangile, 278. — Sont tolérans , 
279. — De la philosophie des brahmines et de leur sii 
écoles , 56i et suiv. — Jugement de W. Jones sur le 
doctrines qu'on y enseigne, 396. — De la morale de 
brahmines, 4oi« — Extrait du Pancha-Tantra , livre d 
maximes, 4^3. — Vantent la beauté du sanscrit , IIÏ , 8. — 
Sont fort jaloux de leurs livres sacrés, ^i . — Obligés d'ap 
prendre les Védas ,44* — Sorte de tarif pour les préseï 
qu'on doit leur faire, 85. — Leurs bibliothèques , 84. - 
Ont cultivé les sciences physiques et naturelles , 88 ; - 
l'astronomie , 90 et suiv. — Opinion des pandits instrui 
sur l'astronomie des Pouranas, 1 07 ; — la géométrie, i o< 

— l'arithmétique et le calciJ , 112; — l'algèbre , n 5 . - 
Ont connu le système de l'attraction , 117.— Ont inven 
le jeu des échecs j combinaisons de ce jeu > 118 et suiv. • 
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Ont eu quelques notions d'hydraulique, 120; — de pneu- 
matique, 121 ; —de minéralogie, 122 ; — de métallurgie, 
123. — Ont connu l'usage des armes à feu , ibid. Yoj. 
Agnir-Astra. -— Etaient médecins, 127. — Ont mêlé des 
préceptes de médecine aux pratiques de religion, 12g. — 
Ont empêché le peintre et le statuaire de perfectionner 
leur art, i5o. — Ils forment la première caste; considé- 
ration dont ils jouissent , 209 et suiv. — Diverses classes 
de brahmines. — Voy. Satschatis^ Koulinas. — Dépra- 
vation actuelle des brahmines, 2i3 et suiv. 

Brahm^Tchari y ou. noviciat des brahmines ; austérités de ce 
noviciat, II, 23g. 

Brighou , ancien philosophe de l'Inde , II , 38g. 

Bmmh , nom du Dieu suprême des Hindo\is , II , 3 1 . — Res- 
semble au Jupiter d'Orphée , ago. 

BucÉPHALà, ville bâtie par Alexandre, I, 80. 

BuRHAMPOR , capitale du Khandésh , 1 , 225. — Détails sur sa 
pagode, 3 1 5. 

Btzance, devenue l'entrepôt du commerce de l'Inde après 
Constantin , I , i43-i45. 



c. 



Gabiri , dieux pénates des Romains , au nombre de trc^is , 

II, 87. 

Caboul, — \oj. Kaboul* 

Galanus, Hindou de naissance, suit Alexandre en Perse , 

et se jette vivant dans un bûcher, III y 322. 
Calcuta (société académique de); date de son organi- 

•ation , 1 , 19. — Description de la ville , 204. 
Caucut , première ville où les Portugais abordèrent , 1 , 270. 

Bjsx. DJE l'ucds. nu %S 
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CAi4<UJilHCHfMmp , roi de Qtmouje, «e fait cb^saer 4u trope, 
m f 3o5. -** Avec lui finit Vempire de Qqaguje, 3q6. 

OdUnges^ smciea peuple de Tlude , 1 , 98. 

Ctanalaïkiy plante sacrée qui a la .vertu de pmcurer tous 
les biens parla seule pensée ,11, i8a. 

Gambate , ville du Guzzerat , 1 , 229. 

Gananor , canton de la cote de Malabar, 1 , 269. 

Gandahar. — Voy. Kandakar. 

Cannelier , originaire de l^le de Geylan , transplanté dans 
rinde , 1 , 68. 

Ganopb, dieu des Bgjptiens, vainqueur du feu dieu des 
Gbaldéens, II, 107. 

Ganouje, devient le siège de l'empire vers le temps de 
Souraja, III , 270. — Son roi reprend le titre de Mabara- 
djab , 275. — Fin de l'empire de Ganouje , 3 06. — Se- 
cond empire de Ganouje , fondé pji^r Basdéo , 336. — Pro* 
spérité de cette ville , 339. — Gbùte du second empire , 
340. —Résidence de Jona, 3o2. 

Varactères ou lettres. — Voy. Deffanagari. 

Cardamome , graine aromatique , 1 , 69. 

Garly ( excavations de ) , 1 , 3o3. 

Carnata ou Carnara^ dialecte de l'ancienne province de Kar— 
natic , encore en usage dans les montagnes , III , 1 4- 

C\z^/é^ ( division des); a existé de tout temps dans l'Inde, 
III , 2o3 et suiv. — Opinions et jugement sur cçtte insti- 
tution , 2o5. — Ses résultats, 207. — Brabmines, 209. 

< — Tscbatryas ou caste guerrière, 21 5. — Yaisehias ou 
classe industrielle, ihid. et suiv. — Seboudras ou castes 
d'artisans et d'esclaves ,216. — Pour les subdivisions, *»oy, 
ce mot.— Délits pour lequels un Hindou perd sa caste , 

• 222. — L'exclusion de la caste était un cbâtiment bor- 



rlble, si3. -—Diidiionactuefledes castes dans h Nft^ 
suie y 225 , note. 

Chacal, honoré par les Himlom et ponrcpioi , if, 170. 

Choie , plante dont la racme , mise en décoction , a la pro- 
priété de fixer les couleurs, I9 7^. 

GHALAMBRouir (temple de) , 1 , 3i3. — * Chaîne nettcffîettse 
de granit, 3 14. 

ÛLULDÉE. G'«st probahlement dans laChaldée'qnW née' l'idée 
de la Trinité de Dien , d'un seul dieu en trois perseyinf es , 
H , 81 . •— Et plus tard , lUoratkm des astres , 99^ 

Chandalas ou Parias de l'Inde ; leur ahjectîon, III, 20T et 

■snîy. ^ 

Chandernagor, établissement français ruiné en 179^ pâ^ les 

Anglais ^ 1 , 206. 

CHAiH>iiA(dynasûedie),ou des enfaos de la hiiié, I, 4^3. 
"— Son értinction 9 4^ 7* 

Gbandra , la lune , divinité inâle des Rindona , II , 12S. 

GiuNDluGoiTPTA , probablement le Sandracottas des Orecs 
et le SÎDsarchnnd de Férîschla ; époipe eu il à véeVL aui— 
Tant les biafamines, i, 4^o* -— Suocesatar de Nanda, III, 
253. -— Qui était ce prince, 2â4. — R^^utio» ^ le 
place sor leirone , 287 et snvv. — Eut à àa soMk «acwrps 
de Grecs, 2^90.— -Ses takns, 293, sgS. — «IXevîtBt Tailié 
de SélencQS , 295 et suif. — Fait fleurir le ç«MBwe«Da4ans 
ses états, 298 et soIt* — Sa mavt , 3«t. 

Change ( lettres de) ; ienr «sage dana l'Inde, I, itf^. — 0|>é- 
rations qui se font sur le change , i55« 

Charàka, pénitence cni^ que s' n Bp aoc at Icb déviai» hut^ 
dous à la fête deSchiba, II, 237. 

Chars de gverre des aixâena Hindava , 1 , 1 75. 

Charun, tnbu guerrière d'Bmdoss tpà habite lea ea^irona 
ésSonte,!, aSS. 
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.CheiUmfos, secte d'Hindous, adorateurs de Krîsduià, II, 
a64« *-" IieuTS chefs sont héréditaires , 265. 

Chiffres , improprement appelés arabes , sont dus aux Hin- 
dous, III 9 112. — Dispositions naturelles ' des Hindous 
pour la science du cidcul , ibid. 

Chinois; ont commercé de tous temps avec les Hindous , 

I, i52. — Opinions diverses sur leur origine, 870. — 
Celle des brahmines qui les fait sortir de l'Inde , semble 
devoir être préférée ,871, 374. — M. de Guignes en fait 
une colonie d'Egyptiens , 378. ^ Ont eu des notions con- 
fuses de la trinité , II , gS. 

GHrraAOOUFTA^ assesseur de Yama , dieu de la mort , 

II, 122. 

Chrétiens; époque à laquelle il y en a eu dans l'Indé , 1 , 1 28. 
-«-Opinions sur la mission de l'apotre Thomas, 129. -— 
Le nombre des Chrétiens peu considérable , 1 3 1 . — Nom 
que les Hindous leur donnent , 1 32. 

Chronologie des Hindous , 1 , 388. — Du temps et de sa 
durée, 391. — Sa division en parties infiniment petites, 
393. — Du temps considéré par rapport aux êtres supé* 
rieurs à l'homme , 394. — Ages du monde , 397. — In— 
certitude de tout ce qui concerne les trois premiers âge^ 
suivant les brahmines eux— mêmes, 4<>i • — Voj. ia Tahle 
des principales matières du tome I, ^~ Tableaux chrono- 
logiques des principaux événemens mentionnés dans les 
Pouranas, 4^^* ~ T)dXe de ces événemens conciliée avec 
la chronologie vulgaire , 47^* 

Chumpanyr ou Champanier, forteresse considérable du 
Guzzerat, I, 229. 

CiBGARS, partie du pays d'Orissa, autrefois possédée par les 
Français , tombée aux mains des Anglais , I, 207 . 

Civilisation (la), chez les Hindous, remonte à plus de trois 
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mille ans, I, 333. — Les progrés dans les sciences méta-* 

phjsiques font toujours supposer qu'elle est avancée , 337. 
Climat de l'Inde, 1 , 55. — Saisons , ihîd. — Moussons, 56. 
. —Pluies périodiques, 57, 
Cneph, dieu de l'ancienne Egypte, II , 82. 
Cochenille. — Voy. Nopal, 
GoLEBRooKE, savant anglais; son analyse des langues de 

l'Inde, III, 10 et suiv. — Sa défense desVédas contre 

Pinkerton , 46 et suiv. 
Collèges dans l'Inde ; ce qu'on y enseigne , III , 78 et suiv. 

— Sontassezrares excepté au Bengale, 80. — Voy. Etn^ 
dians. Fêtes religieuses. 

Colossales (figures) de la Divinité, I, 295 et suiv. 

Commerce de l'Inde; s'est fait d'abord avec les Arabes, I, 
1 34. — Ensuite avec les Egyptiens , 1 35. — Avec les Phé- 
niciens , i36. — Se faisait par mer, 137/ — Les juifs tra- 
fiquèrent aussi avec l'Inde , 1 38. — Relations conunerciales 
avec les anciens Perses , 139. — Le commerce reprend la 
route de l'Egypte après la mort d'Alexandre, i4o. — Il 
se faisait par la route de Palmyre et par mer, i43. — Son 
entrepôt fut plus tard à Gonstantinople , i44* — Ensuite 
à Bazra ou Bassora , ibid. — Retourne à Gonstantinople , 
145. — Tombe dans les mains des Portugais, 146. — 
Produits que l'Inde fournit au comm»t:e , i47* "^^ Pécli« 
des perles, 148. — Usage des lettres de change, 149. 

— Gommerce intérieur et cabotage, i56. — • Balance du 
commerce extérieur en faveur de l'Inde , i5i. ^Gom- 
merce des Hindous avec les Ghinois, i52. — Avec les 
Africains, i53. — Poids et mesures, i^iV/. «^ Monnaies , 
154. — Prospérité du commerce de l'Inde, dans les 
siècles qui ont suivi la mort d'Alexandre , III , 393 et 
suivans, 
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emmenions de tenre; style pompeux dont elleâ sont écrites , 
m 9 7 1 . -i^ Exemple singuUer de ce getire , ^a et sbîv. 

CêiiUiÊismmeês humaines ( tftbleau des) et de leur source par 
le pandit Goverdhan, III, 24. — Voy. Vidas , Oupor- 
uédas j Angas , Oupangos , Smriti. *- État aetu^ des 
connaissances dans l'Inde , 76 et suir. 

CSDNfVAimi90PLB. •— Voy. Bfzanee, 

Comêempiation de Dieu. — Voy. Absorption. 

GoROMANDEL ( côtc dc ) , district du Kamatîe , 1 , 274. — Prin- 
cipales yiUes, 275. — PondicHéry, 276. 

Gmmas IiTDicopLEcsTEA écrit la relation de son roya^ dans 
llnde, I9 89 ; III , 3^2.. — Son système cosmographique 
ressemble à celm des brabmin^ , ièid. 

Cosmographie hinâoise^ II , i5. — Forme delà terre, 16. — 

Mers qui entourent les sept globes, 17. — Firmament^ 

ihid. et sttiv. — Kvisio» du zumbo-dip ,19. — Veikoun- 

N tam , séjour de Yiâebnou , ibid. — Keikssan , séjour de 

SeMKa, 2a. — Ciel de Brabma , 21 . 

GoTcnir, cs^tale d'un petit état du Malabar, 1 , 27 1 . 

Coion (étoffes de), fabriquées par les Hindous; leur finesse 
extrême -, III , 166 et suir. 

Coakurs^ beauté et riracité des couleurs que les Hindous 
emploient dans la tdnture , III , 148. 

CoTiLLAir, Portugais, excita par ses rapports l'esprit de dé- 
cou¥erte, I, g3. 

CWnoakor , rille du Malabar, qu'on dit fcmdée par les juifs , 
1,270. 

Cféaiién;\e& brabmines ont divers systèmes sur la création , 
Il , 5. — Système du Courma-Pourana , ihid. et suiv. — 
Id, de Menou , 5 et suiv. — Id. des brabmines de Bé— 
narés , 6 et suir. — Id. des Sastras , i o et suiv. -^ Id. dans 
lequel les attributs divins sont personnifiés, 12 et suiv. 
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CuïTA-YouGA. — Voy . Saiya Youga, 

Culte (aucun) n'est rendu par les brahtnined au grand être , 
au dieu suprême , II , 4^* — ^^ à firaluna, puissance fcréa«- 
trice , 55. — Espèce de culte qu'on reiid aiix brahlnines , 
i63. — Voy. proche y Singe, Chacal j Arbf^s , Sckal^ 
gramaj etc. 

Ctisa ou Couscha, plante extrêmement révérée par les Hili- 
dous, II, i8i. 
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Dakcha , ancien philosoplie dont les Pouraûas font une în*- 
telligence céleste, II, Sgi. 

Damaun, ville delà côteduDéklian , autrefois commerçante, 
aujourd'hui ruinée, 1 , 261. 

Dandis , secte de religieux mendians très - estimés , II, 
268. 

Danses sacrées des brahmines et des Hébreux, II, 357. 

Dauletabad, ville du Dékhan, crue par Wilford la Tagara 
de Ptolémée , 1 , 282. 

Dekhan (côte du), I, 260.— Ses villes principales, 26 ! et 
suivantes. 

Dekhan propre, royaume central de la Péninstfle, I, 
281. — Â formé six soubahbies ou gouvernemens , 282 
et suivantes. 

Delht , province et ville de lllindousfan , 1 , 235. — No- 
tice historique sur la ville , 236. — Description de ses 
monumens , 238. — Fabrique de glace artificieHé , 241 • 
— Villes principales de la province, 242. — Hic com- 
prend le pays des Rohillas, 243. 

Delta du Sind , 1 , 46.-— Du Gange , 5i . 

Delu, usurpateur du trône de Canouje, est détrôna lui- 
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même par un de ses ptrens, nommé PLour on Ponrava j 
père du fameux Porus , III , 278. 

Déluge, nié par les brahmines , bien que leurs livres fassent 
mention expresse d'un déluge , 1 , 336. -~ Notion d'un 
déluge chez tous les anciens peuples , 4^7 . — Déluge du 
septième Menou. — Yoj. P^awassouata* 

Dejpotûme^* s'établit aisément dans l'Inde, I, i6g et sui- 
vantes. 

Devor'Nagari , nom qui s'applique aux caractères dont on 
s'est servi pour écrire le sanscrit, III, 5. — Forme de 
ces caractères , 6. 

Dépoiion ( caractère de la vraie ) suivant les brabmines , 

II, 37. 

Dialectes ( divers ) , du sanscrit , III , 10 et suiv. — Voy. 
Hindi, Prakrit , Bengali, Tyrouxiya , Outcala. — Voy. 
aussi Drauir. 

Diamans de Golconde et de .Pumab , 1 , 74. — Mine de 
diamans du Gundouana , 287. 

Dictionnaires sanscrits , III , 21. — Voy. Amera-coscha , 
Médini. 

Dieu , idée que les Hindous ont de sa grandeur , représentée 
par des images physiques , 1 , 296. — Idée qu'en ont les 
brahmines , II , 7. — Il punit les anges rebelles, 8. —— 
Tous les brahmines croient en un Dieu suprême et unî^ 
que, qu'ils nomment Brimh , 3o. — Pourquoi les 
brahmines ne lui rendent point de culte , 4^* — L'unité 
de Dieu est la base de la religion brahminique , 44 ^ 
suiv. , 5i. — Définitions diverses, 46» — Doctrine de 
la Trinité répandue chez les anciens peuples ,71* — Voy. 
Trinité, 

Djaïnas. —Voy. Jaïns. 

Douapar ou Douatar, troisième âge du monde , 1 , 398. 
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DoVRGHA, femme de Schîba , la même qne Bliagavati, Satj 
et Parvati , II , 69. — Mère de Ganésha, 1 12. — Son ma- 
riage avec Schiba , ii5. — Son histoire, i34. — Com- 
ment on la représente , i35. — Kaliest considérée comme 
une transformation de Dourgha, iS^. — Fête solennelle 
de Dourgba, i84* — Conformité de cette déesse avec 
Junon olympienne, Vénus marine et Pallas, 3 02 et 
suivantes. 

Dow (le colonel) , traducteur de l'histoire persane de l'Hin** 
doustan, par Férischta , 1 , 12. — N'est pas exempt d'er- 
reur, i5. 

Daaper (Elisa) , célébrée par Sterne et Rejnal , née à An- 
jenja, I, 271.*' 

Dravir , nom générique appliqué aux dialectes du midi et 
de l'ouest de l'Inde, III, i3. — Voy. Tamoul^ Maha^ 
rascktra, CarnatUy Télenga^ Gouriara, 

Droit de la guerre chez les anciens Hindous , 1 , 177. 

Druides, leurs usages étaient en grande partie conformes à 
ceux des brahmines, II, 335. — Ils ne sont pas sortis 
de l'Egypte , 336. — Us descendent plutôt des Scythes , 
337 . — Edda , livre sacré des Scandinaves , a le même fond 
de principes que les Yédas des Hindous , 338. — Rap- 
ports de dogme , de morale et de métaphysique dans les 
doctrines des druides et des brahmines , 34 1 et suiv. 

Durpa, plante révérée des Hindous, II, 181. 

Dynasties du soleil et de la lune , I, 37. — ^ Résiuné des 
dynasties des conquérans de l'Inde , 167 . — Les dynasties 
du soleil et de la lune commencent avec la Tétrayouga ou 
second âge, ^oZ. — - Leur extinction, ^l'j. ^ Analyse 
extraite des Pouranas, 419* — Analyse extraite de l'his- 
toire de Mrityoumjaya , III, 249 et suiv. 
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Eau (V) , considérée par les Hindous comme la matière Aé^ 

mentaire de tous les êtres , III , 1 20. 
Échecs (jeu des) , inventé dans l'Inde, IH, X 18. 
Écoles (six) , principales de pbilosopbie dans Tlnde , II , 

364* — Modèle d'argumentation qu'on j eniploie , 366. 

— Voy. Nyaya, f^eisheshika , Vedanta, Sankhia, Por- 
tanjali, Mimangsa, — Régime des écoles pour la jeunesse, 
III , 78. 

Edda, livre sacré des Scandinaves , a le même fond de doc- 
trine que les livres sanscrits , Il , 338. 

Égyptiens ; sont les premiers étrangers arrivés dans 
l'Inde ,1, 118. — Abissins établis sur la côte de Malabar, 
120. — Les Égyptiens ont commercé autrefois avec 
l'Inde, i35. — Plus tard sous les Lagides, i^i i — et sous 
les Romains, 142. — Voy. TirhouL — Ne sont pas an- 
cêtres des Chinois, 3^3. — Rapports qui existent entre 
leur religion et celle des Hindous. — Voy. Rapports, — 
Ils ont représenté ,par des symboles un dieu en trois 
personnes, II, 81. — Cnepb , Phta, Osiris, 82 et suiv. 

— Passage des livres d'Hermès, prétendu extrait par 
Kircber , 85. 

Eléphant nain de l'Inde, I, 61. 

Éléphanta, pagode souterraine, voisine de Bombay, I, 
292. — Opinions sur l'époque de ces excavations , 293. 

— Description de la caverne , 294. — Sculptures endom- 
magées par les musulmans , 297 . — Figures colossales , 
298. — Buste à trois têtes, 3oo. — Sanctuaire orné de 
statues colossales, III, i44* 

Elépltantiasis f sorte de lèpre, autrefois commune dans 
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lladej coafre laquelle les médeciiis enploymnt vrcc 
succès une préparation d'at^nie^ III , i36. 

ËuTCHPOR , capitale du Khandèz, 1 , 327. 

Eloquence (!') diex les Bindous est presque iiM^onnue, 

111,69. 

' Élora y fameuse par ses pagodes souterraines y 1 , 3o3. *^ 
Profondeur et étendue des excavations, 3o4* 

Elrao , ville très-ancienne , toute taillée dans le roc , 
I, 32a. 

Empereurs (poissanee et gouvememeiit des) d^ui» U coif« 
quête, ly 173. 

Encens (arbre à) , ou plutôt arbuste dont la résine produit 
TencenSy I, 69. 

Enfems (éducation des) , I , ig3b« «^ Usage de quelques tri- 
bus de faire périr, les fiUes, igS. — Yoj. Ecoles , Col" 
léges. — On cultive de bonne heure les dispoaitions des 
enfan» pour le calcul y III , 1 14* 

Enfer; il y en a plusieurs où les mécbans sont punis en 
raison de lenrs péchés, II, 204. 

Epreui^es Judiciaires y en usage dans l'Inde ; sont au nombre 
de neuf , III , 232. — Elles se font par la balance , iàid, 
—-Par le feu et par l'eau, 233. *-*- Par le pQÎs<Hi, a34- 
— Par le coscha, ibid, — Par le riz, par l'huile et Feau 
bouillante; par le dharmuy 235. — Aneedotes atDg«- 
lières, 236 , 239* 

i?roj, l'amour des Grecs, ressemblance de Kamadéva, II, 
3oi. 

Esprit et matière y sujet ordinaire de eontrayerse dans ks 
écoles hindoues , II , 36S« 

Éiudians , moeurs et habitudes des étudtans dans llnde , 
III, 81. — Yoy. Collèges y Écoles y Fùes ftUgiêUr' 
ses^. 
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EucHATiDU , roi de la Bactriane , III, 3o4«-^ Après un règne 
glorieux est assassiné par son fils, 3o6, 807. 

Eucràtides II, assassin de son père, est renversé du trône 
et tué. dans une bataille après un règne orageux de douze 
ans, III, 307. 

Éffongile, opinion que les brabmiçes expriment à ce sujet, 

J^II , 278. 

F- 

Fanatiques qui se tranchent eux-mêmes la tète, II , 214. 

Feizi, employé par l'empereui; Akber, pour s'instruire de 
la doctrine des brahmines , II , 280. 

Femmes hindoues; leur caractère, I, 186. — Ne mangent 
pas avec leurs maris, igi. — Ne peuvent recevoir au- 
cune instruction , igg. — Danseuses publiques, 200.— 
Coutume des femmes de se brûler ou de s'enterrer avec le 
cadavre de leurs maris , II , 220. — - Causes de cette cou- 
tume , 222 et suiv. — Cérémonies qui se pratiquent avant 
le sacrifice , 224 et suiv. — Exemples divers , 228* et 
suiv. — Sont entretenues dans l'ignorance, III, 85. — 
Exception. Voy. Hati, 

Fer ; peu abondant dans l'Inde,' I, 74. — Voy. Métal- 
lurgie, 

Férischta, écrivain persan, auteur d'une histoire estimée 
de l'Hindoustan , I, 12. — Son système sur l'origine des 
Hindous , 354* 

FéaosRA , nom d'un ancien roi de l'Inde , III , 269. 

FÉTTipor, ville de la province d'Agra, I, 222. 

Pdf/e^ religieuses ou Poutjas des Hindous , II, 182. — Leur 
. nombre infini dans l'Inde nuit à l'étude , à l'industrie et 
au commerce, III, 81. 

Feu, dieu des Chaldéeûs, II, 99 et suiv. -« Vénéré par 



TABUS» 397 

les anciens Hindous , io5. — Mis anx prises et vaincu par 

le dieu Ganope des Egyptiens , 107. 
Firmament, sa forme dans le système cosmographique des 

Hindous , II , 17. — Ciel de Brahma , 21 » 
Flèches de feu ou fusées volantes des anciens Hindous , 

I, 175. 
Français , ont perdu les Gircars, I, 207. 
Fontaine intermittente du Keschmir, I, 256. 

G. 

Gandhartfos, musicien du ciel, II, i32. 

Ganesha , dieu des Hindous ; ses fonctions , sa naissance , II, 
112.-— Est le même dieu que Janus, 289. 

Gangarides , anciens peuples de Tlnde , 1 , 98. — Habitaient 
le pays actuel d'Orissa, 207. 

Gange, grand fleuve de THindoustan, 1, 46. — Sa source, 47 • 
^ Son cours , ihid et suiv. — LIBougly ou bras occiden- 
tal , plus fréquenté par les navigateurs , 49* — Largeur du 
Gange, 5o. — Ses crues, ibid. — Delta qu'il forme à son 
embouchure, 5i. — Unit son bras oriental au Brahma- 
poutre, 52. — Origine du Gange suivant les brahmines, II, 
i56. — Déesse qui préside au Gange , 1 74* -^ Opinion de 
la sainteté de ce fleuve , 1 76. — • Sacrifices barbares qu'on 
lui fait, 176. 

Gangotri, rocher par lequel le Gange se précipite du Thibet 
dans lUindousian , auquel on croit voir la forme d'une 
tête de vache, I, 47* 
Garoura , vautour ou grue , serviteur de Yischnou , II , 170. 

Gattes , ou Gauts , montagnes de l'Hindoustan , 1 , 4' ^^ ^^'^ 

vantes. — Voy. Montagnes. 
Gaur , nom générique appliqué aux dialectes de l'Hindou- 
stan supérieur, III, i3. — Yoy. Dialectes i 
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Ceuellt dt Pgrb», 1 , 61. 

Géans; sont frères des dieux, mais kfun eitD«Bais dédatés , 

II, i3i. 

Génois; deviennent les facteorsdu commerce de l'Inde, I, 

Gentou; signification de ce mot, 1 , 58. — Code g^ntou; 

idée sommaire de ce recueil imme^ae , III , 228. 
Gérischj second degré de'probatiatt des hrahmines, consistant 

en augmentation d'austérités et de privations , II , a^i, 
Ghaurides ; ont usurpé l'empire de l'Inde sur les Afghans, I, 

167. 
QRAWKà ou GUzniy ancteano cqHtale de l'empire «^ghan, 

I, 259. 
GhaXiKA I puissant rojauine forme dass le £xième siècle entre 

l'Inde et la Perse, par Ismaël Sasiani , III , 35g. — Passe 

au pouvoir de Soubouctagi, père de MahuotMl, 36o. — 

Voy. SeubouctagL 
Glace artificielle fabriqué à DéUiy, I, a^'* 
GciiApinN , traducteur de l'Ajin-^Akbéii , ouvrage ^'Aboul^ 

Faaôl» I» II. 
G0A9 ckef-lieudesétabltsaemeos portugais, I, 963. — A un 

tnbuftal d'incpùsitioii , a65. 
G(HiAT£iir, rivière coBsidéraUe delà Péninsule, î, 53. 
GoLCONDE, ancien royaume de la Péninsule, ai:^o«rd1iui 

province du Dékkn sons le nom d'I}eiderabad, I, 284- 
G^media^ sacrifice d'ia taureau om d'usé vudie , II , si 5. 
GossouAMi , auteur d'une très-bonne grama^iire sanscrite , 

111,21. 

GoD&ou Gbaur, ancieiuie oapttdbdn Reugede, 1, 2o6w 
Gourjara, dialecte d'une partie du Gtozerat , HI , i4* 
Gourmij guide spirituel des bnifa»ÙBes novices, !I| 238. 
— Révéré par les Jaïns^ 258. 
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GeimiiA , sage c^èbr« dç llados II1 1 38o . -^Son làsloire 

fabuleuse, 38 1. 

Goupernement^ difficulté de dëtennmer raneientie forme du 
gouvernement de l'Inde , I , i56. — Elle paraît être celle 
d'une monarchie absolue, i5y . — Les brabmines y avaient 
une grande part, i58. — Le Maharadjah, ou grand rad- 
jah, était le suzerain, 160. — Ses attributions , 161'. — 
Les radjahs reconnaissaient sa suprématie et n'en étaient 
pas moins indépendans , îhid, — Révolutions survenues 
à l'époque des invasions , 162. — Le souverain était pro- 
priétaire du sol , i65. ^- Administration intérieure, 166. 

— Nouveau gouvernement fondé par les Afghans , 167 . 

— Despotisme des empereurs Ghaurides et mogols ,171. 

— Forme de leur gouvernement , 1 73. 

Gouvernement féodal )\e plus ancien de l'Inde , III, aSg et 
suiv. — Maharadjah ou suzerain , 260. — Indépendance 
des radjahs feudataires, 262. 

GovERDHAN Çjljs\, , savaut pandit , auteur d'un tableau des 
connaissances humaines, III, 24. 

Grammaires sanscrites, III, 17. — V^y. Panini^ Gos" 

souami' 
Grecs ^ connaissanee qu'ils ont eue de l'Inde, I, 7$. — 

^oj*. Alexandre. — Corps de Grecs à la solde de Cbandra- 

goupta, le Sandrocottus des historiens d'Alexandre , III , 
289. — D'où venaient ces Grecs ^ 2g i j 392 note. — 
Établissemens grecs dans l'Inde , 3oo. 

Guèbres. •— Yoy. Parsis. 

Guerre ( art de la ) oonnu des anciens Hindous , 1 , 174* *^ 
Armes qu'ils employaient, 175- 178.*- Ordredes batailles, 
176. — Droit de la guerre chez les Hindous, 177-*^ 
Convocation des années, 17g. -^ Troupes nabratteSi 
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1 8 1 . — Le général en clief doit toujours être vu des soldats, 

i83. 
Guignes (M. de ) ; son opinion sur l'origine des Chinois , I , 

373. 
GuNDOUANA , vaste province ceptrale de l'Inde , dépendante 

des Mabrattes orientaux, 1 , 285. -— Mœurs sauvages des 

habitans , 286. — District particulier ou les habitans ont 

des mœurs très-douces , 288. 
GiTZZERAT, province occidentale de l'Hindoustan , 1 , 228. — 

Ses principales villes, 229. — Comprend le pays desRadje- 

pouts, 23o. — Possède Surate, 23 1. — Tribu guerrière 

deCharun, 233. 

H. 

Halhed, traducteur du code gentou, I, 12. — Exagère 

l'antiquité des Hindous, i5. — Ses raisonnemens pour 

justifier leur chronologie , 4^?* 
HiNOUMAN , général des singes et général en chef de Rama, 

II , 1 5o. — Histoire de ce singe-dieu , 167 . 
Hati , native du Bengale , accpiit de grandes connaissances et 

beaucoup de célébrité , III , 85-86. 
Hébreux ( anciens ) ; ont eu avec les Hindous beaucoup de 

conformité pour les mœurs , lès doctrines et la croyance , 

II , 345. — Voj. Rapports, 
Hécate , souvent confondue avec Proserpine, est la même que 

la déesse Kali des Hindous , II , 3o5. 
Heidérabad, province de laSoubahbie du Dékhan, laquelle se 

compose de l'ancien royaume de Golconde , 1 , 284- 
Heidérabad, ville considérable, capitale dé la province du 

même nom , 1 , 284. 
Hiéroglyphiques ( figures ) communes aux Hindous et aux 

Égyptiens, II,3ii. 
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Hindi on Hindéui^ dialecte du sanscrit , en usage dans l'Inde 
moderne concurremment avec le prakrit , III , 1 1 . 

Hindous ; comment ils préparent leurs terres, I , Sg. — Leur 
description géograpldque de leur pays , 102. •— Ils ne se 
laissent convertir ni par les chrétiens, 1 3 1 , — ni par les mu- 
sulmans, i32.-^Se soumettent sans murmurer au joug 
des despotes, 169. •— Armes dont se servaient leurs an- 
cêtres , 1 75. — Ordre de leurs batailles , 1 76. — Portrait 
des Hindous, i86. — Leur caractère , 188. — Sont traités 
mal à propos d'ivrognes par Athénée , 1 89. — Courage des 
tschatryas,ou taoïembresde la caste guerrière, 190. — Goût 
pour le repos et la molles^ , 191 . ^- Leurs usages quand 
il leur nait un enfant , 1 92 . — Éducation qu'ils lui donnent, 
193. — Cérémonies des mariages , 194. — Quelques tribus 

. ont l'usage barbare de faire périr les filles, 195. — Yête- 

. mens des Hindous , 196. — AmeiJalement, 197. — Il leur 
est défendu de quitter leur pays ,198. — De l'antiquité des 
Hindous et de leur origine , 33o. -— Voyez Table desprin^ 
cipaUs matières du tome /. -^ Leur chronologie , voyez 
même ^o^/e.-^Religion des Hindous, voy. Religion^-^Mj" 

. thologie, voyez ce mot. — Ils révèrent la vache , II , i65 ; 
— les singes, 167, — et le chacal, 170.. — Ils révèrent aussi 
certains arbres , 1 72. — Ils reg^dent le Gange et ses eaux 
comme des objets sacrés « 1 75. — Le lotos est pareillement 
sacré pour'eux , 1 78. — Voyez Sara , Duri^a , Casa, Ca^ 
malata,\Toulasi. — Fêtes religieuses des Hindous, 182. — 
Leurs jeûnes austères , i85. — Leurs idées sur la transmi- 
gration des amés , 18^,-^ Y Qyei Métempsycose, Trans^ 
migration, — Ils redoutent les pe^es de l'enfer , 206. — 
Peines expiatoires qu'ils s'imposent, 2 1 7-232. — Pénitences 
cruelles dont ils accompagnent la fètc de Schiba-, 236. — 
Leur goût pour les pèlerinages , 272. — Leur attachement 

Hisx. D£ l'inde. m. ^6 
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extféme à leur religion, 275. -^ Causes de cet attache- 
ment, 27a. — Rapports de leur religion avec celle des an- 
ciens ipeuples. — Voyei Rapport , voyez aussi LitUra^ 
ture^ Poésie, Sciences ^ Arts , Manufmtures ^ Légis- 
lation y Castes (dif^ision des ). *^ Attachement des Hin- 
dous pour Tinstitution de la division des castes, III , 
209. •*— Font encore usage de certaines épreuves judi- 
ciaires , 236 et suiv. -«- Obscurité des premières périodes de 
leur histoire, 245 et suiv. •"- Voyez Histoire. 
Histoire ancienne de finde; obser visitions générales, III, 
241 • — Obscurité qui enveloppe les premiers âges , 243 et 
suivantes. — Esquisses historiques résultantes des'livres des 
Hindous , 247. — Dynasties fabuleuses des enfans de Sou- 
rya et de Chandra, 249 et suivantes. — - Extinction de ces 
dynasties, 261, — et formation d'une monarchie nouvelle , 

252. —Régne de Nanda, auquel succède Chandra-Goupta, 

253. — Quel est ce dernier ? 2S5. — Règne de Vicrama— 
ditya , ibid. — * Son fils est détrâné par Soumoudra^Pal , 
256. — Révolutions nouvelles, 287. — Résumé de ITûs- 
toîre de Mrityoumjaya , ^id, et suivantes. — Nouvelles es- 
quisses, d'après les historiens grecs, latins et persans, 259. 
— • Opinion que Rama est le fondateur de l'empire hindou , 
264* — Preuves de [son expédition, ibid. et 265, note. 
-^ Invasion des rois de Perse , avant le XY*^ siècle anténeur 
à Jésus-€hrîst, 268. — Règne deFérosra, 269. — ^De Sou- 
raja , vers l'an 1 000 avant Jésus-Christ | diverses d^Qii^ties 
se succèdent; le siège de Tempire est transporté à Ganouje ; 
révolutions diverses jusqu'à l'expédition d'Alexandre, 270 
à 281 . ? — Irruption des Scythes dans l'Inde , 3o8. — La- 
cunes considérables qui se trouvent dans cette histoire a 
plusieurs époques , et principalcaq ent durant trois ou quatre 
siècles depuis la mort de Yicramaditya , 335. «^ Restaoxa- 
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t^QB du Toyaiuiie de Gano^je p^r Baidéo, 337 . -— A{>rèfi la 
mort de Basdëo , il est renversé pour ne plu« s^ relever, 
34^. «. Nouvelle irruption de barbares» 344* ""^ Appari-» 
tion deMabomet, 345 et suivantes. <—Stat de l'Inde k cette 
époque, 34â*— «Invasion des Arabes au c^mmeoAliiieByli^- 
YIIP sièele , 349* -*- État de Tlnde ^Lms le siècle ^vap4:f ' 
35ié— Yojez Relation de marchands arabes* «^ AmJ^e 
des événemens qui ont amené les Gbâanevidia» dans Tlnde , 
358. — Voyea//wfo. 

Sitepadis^ recueil d'i^ologues, importé mi E ur tf » HW»l le 
nom de Fables de Pilpày , I , to. 

Homme (premier) , nommé Adimp par les Pburanas » 1 1 437 • 
«— L^bomme a été créé libre , II , 8^ 

MMpicê de Surate pour les bites , I , aS i • 

Huns ; ont remplacé les Gètes dans Tlndo^Scydiie, III, 344* 

IJvDASPEs , le Bébut où Bédusta moderne, rivière qui j0r- 
vait de limites aux états de Taxile^ I ^ 78. 

Hvl>£ft«-Au; avait discipliné ses troupe9 à reifrcyéinfif I, 
180. ^^ Sa méthode de faite la guenre ^ i8a. 

Hydraulique ^ les Hmdous œi .ont eu des notions ragvM) III, 
tao. 

HrpvALB ; observe le preftiier la régtdarité des moaasoiiB delà 
mer des Ind^ , ou du moins il en (irofite, I, i4^ I III, 
Mi . -^ Pline lui conteste à'bonnenr de cette découmvie , 
S3d. — Opinioii du doeleur Vintent , tradttotm im Pé-^ 
riplef 333. 

I. 

IcscHOUAGOU, tige de la famille du Çoleil et (oudatçur 4u 

royaume d'Ayodbya , III , 24g- 
Idoles; formes bideuses qu'elles ont en général ^ I, 3;^5. 
— Voy. Images, — Formes singulières et monstrucuaes 
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de quelques-unes, H, ï6o. — Voy. aussi Éléphaniay 

: Salcetle , etc. 
Images^ opinion des brahmines sur celles qui représentent 

la divinité , II , 4* 7 47 * 
JnetÊtndiidms du dieu Vischnou, —Voy. Ai^atars, 
IiiBB; qualités nécessaires à un écrivain pour écrire Tliis— 
toîre de ce pays , I, 2 et suiv. — Notions que les anciens 
et les modernes ont eues sur l'Inde , 4 et suiv. — Disette 
de monumeus historiques pour les temps anciens,- 13. — 
Contradictions parmi les écrivains, 16. — Deux systèmes 
principaux sur l'antiquité des Hindous, i8. — Plan que 

. l'auteur a suivi; division de l'ouvrage, 21 et suiv. — 
Sources où l'auteur a puisé , 25 et suiv. — Situation géo- 
grapliique de l'Inde, 3i. — Ses limites, 33. — Noms 

/divers qu'on a donnés à ce pays, 35 et suiv. — Ses mon- 

• tagnes, Sg. — .Ses fleuves, 44 ®* suiv. — Voy. Imous, 
Gange, GoDAT^ai» etc. — Climat de l'Inde, 55. — 

. Moussons, pluies périodiques, 57, 58. '-^Préparation des 
terres , 59. --> Productions du règne animal , 60 ; 1 — du 
règ^ végétal, 65 ; •*— du règne minéral, 74* — Marclie 
d'Alexandre dans l'Inde, ^5. -— Connaissance que. les 
anciens ont eue de cette contrée, 83. — Description par< 

, iticu)îére qu'en fait Ptolémée, g4-*~^es^^P^^oi^<^e^^^'' 

. dous , 102. — Division actuelle, 107. — Puissances 
entre lesquelles elle est aujourd'hui partagée , 1 15. — De 
sa population, 116. — L'Inde a reçu des colonies égyp- 
tiennes, 118: — des Juife, 121 ; — des Parsis ou Guè- 
bres, 126. — On y trouve peu de chrétiens, 127, — et 
beaucoup de mahométans, i32. — Histoire abrégée du 
commerce de l'Inde, i34;"— do son gouvernement dans les 
anciens temps , i56; — dans le moyen âge, 167. — Orga- 
nisation militaire ,174.—' Armes diverses , 1 75. — Mœurs 
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et usages des ludiitans, i85. — Description particulière 
de rinde et de ses provinces, 201. — Voy. TMe des 
principales matières du tome I. — Monumens célèbres , 
292 et suiv. — L'Inde a reçu probablement de la Ghaldéela 
doctrine delà Trinité de Dieu, II, 81. — Voy. Trinité ^ 
Religion, Philosophie, Morale, Littérature, Législation, 
—Situation politique de l'Inde au commencement de l'ère 
chrétienne, III, 323; — idem dans le YII* siècle, 348; 
idem dans le IX" , 35 1 . 

Indicum de Strahon , probablement l'indigo , . 1 , 71.— 
Voy. AniL 

Indra, roi du ciel, II, i23. — Il a toujours beaucoup 
d'ennemis, 124* 

Indus ou Sind , fleuve de l'Inde ; sa source et son cours , I , 
44* — Conjectures sur son nom, 4^* — Delta qu'il forme 
à son embouchure, 46. ■ \ 

Institutions wiles et politiques ^ leur invariabilité , I, 346. 

Instrumens de musique des Hindous , III , 1 54* 

Intelligences célestes y subalternes, II, i32 et suiv. ^ 

Imposions; ont bouleversé la forme de l'ancien gouverne- 
ment, I, 163. — Remontent au VIL siècle avant J. C, 
ibid. — Sont favorisées par la désunion de radjahs , i64' 

Iran, véritable nom de la Perse, I, 377. — Monarchie 
primitive de l'Iran , 378. 

Isis, déesse d'Egypte, représentant les pouvoirs de la na<* 
ture , la même que l'Isani ou Isi de l'Inde , femme de 
Schiba, II, 317. 

IssouARA (puissant) , nom qu'on donne à Schiba , II , 3a. 

j. 

Jagghernaut; a un temple célèbre, I, 3o8. -* Descripti'on 
de ce monument, ibid. et suiv.<— Opinions sur la date de 
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sa coiistnîctîoii y 8ïo. — Figure prise mal à propos pour 
le sphinx, 3i2. -^ Les Anglais ont pourvu à Tadminis^ 
tratîon de ce temple, 3i3. — Lldole est de pierre ou 
de bois grossièrement taillé, II, r45. — Histoire de 
cette idole, Md. etsuiv. 

JaUmini, fondateur de la secte des mimangsas, III , 386. 

Jaïns ou DiAÏNAS , secte d'Hindous schismaf iques de la côte 
occidentale de la Péninsule , II , 256. — En quoi leur 
doctrine diffère de celle des brahmines , nS'j. — Elle est 
remplie de contradictions , 269 . 

Janus; remplit les mêmes fonctions ^que Ganésba, II, 289- 

Jattes, peuples modernes de l'Inde, subjugués par les 
Mahrattes , 1 , 1 1 1 . 

jÈr-CHOûNï), roi de Canouje , . dont le fils fut détrôné par 
Délu vers le milieu du IV* siècle avant J. C, III, 277. 

Jeipal , radjah de Lahore à l'époque de Finvasfon ghaz* 
Hevide, III, 36 1. — Essuie deux défaites considérables , 
362 , 364* 

Jeûnes tuistèfes des Hindous^ II , i85. 

Jôhtaûdii , viHe du Malwa , long- temps capitale d*un 
tadjah indépendant , 1 , 225. 

loTTA , descendant de Phour ou Pour , s'empare du trône 
sur les successeurs de Ghandra-Goupta, et réside à Ca- 
nouje , III, 3o2. 

JôREs ( Willîam), traducteur du Sacontala , 1 , 11; — pré- 
sident de la Société académique de Calcuta ; étendue de 
ses connaissances,, ig; — son opinion sur l'étendue de 
l'Inde, 32, —Exposé qu'il a fait des principes des six 
écoles de philosophie des brtohmines , II , SgG. 

Juifs ^ leurs premiers établissemens dans l'Inde , 1 , 121; — 
sur la côte orientale , Ï24. — Leur nombre excessivement 
réduit, I2i5. — Sont, d'après une tradition ancienne, les 
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dncétres des Afghans , 122. — Ont «commencé âvéc l'Inde 
dans les temps anciens , 1 36. — • Ont introduit en Ëspa-* 
gne l'usage des lettres de change, 149. — Ils nient que 
la doctrine de la Trinité fût connue de leufs ancêtres , II , 
74» — Preuves du contraire tirées des livres saints, 76 
^ etsuiv, , — et des livres des rabbins, 78. 

JuMBouDOniP ou JuMBODip , ancien nom de l'Inde , 1 , 38. 
— Division du Jumbodip, II , ig. 

JuNON olympienne ; sa conformité avec Dourgha , Il , 3o2. 

Jupiter , le dieu grand des Grecs , répond au Brimh des 
Hindous, II, 290. — Il réunit ^ous ses divers caractères 
les attributs de Brahma, de Yischnou, 291 ; — et de Schiba^ 
292, — ouMahadéva, 293. 

JusTiNiEN tente de procurer à ses sujets le commerce de \% 
soie ; accueille deux moines perses qui appoFient des teufs 
de vers à soie , 1 , 90. 



K. 



Kaboul, capitale du royaume de même nom, résidence de 

Baber, I, 259. 
RaÏdar,, brahmine et ancien roi de PInde, détfdné par 

Sinkol, III ,272. 
Kali , déesse des Hindous , d'un aspect terrible et efirayaift, 

II , i36. — Culte qu'on lui rend , 1 38. — Sa conformité 

avec l'Hécate des Grecs, 3o5. 
Kalid^^ , poète célèbre de l'Inde , contemporain de Vicra- 

maditya ,111, 5i ; — auteur du Raghou^Vahstha^ eé 

d'autres poèmes, 61 et suiv.; — du drame de Sâcùntala^ 

64; — de petits poèmes lyriques , 66. 
Kali-youga , quatrième âge des Hindous , époqne à Ia({i!reUe 
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il commence suivant les brahmines , 1 , 4i6. *— Epoques 
des principaux événemens de cette ère , suivant les Poura^ 
ras , 4^^ ^^ suiv. — Epoque réelle à laquelle il commence, 
c'est-à-dire l'an 2027 avant J. G., 4^* 

Kama-Deva, dieu de l'amour et de Thyménée, Il 9 i53. •»- 
Sa conformité avec l'Eros, ou Amour des Grecs , 3o i . 

Kamîa-marana y sacrifice volontaire de la vie,, II, 21^. — 
Il y a plusieurs manières de se donner la mort, 218. — 
Cérémonies qui se pratiquent, ibiJ. et suiv. 

Kanab, fondateur d'une secte de philosophie, son histoire 
fabuleuse, III, 383. 

Kanara , district de la côte de Malabar , 1 , 266. 

Kandahar, province autrefbis soumise aux empereurs af- 
ghans , de même que celle de Kaboul ', 1 , 258. 

Karnatic (cote de) ou orientale du Dékhan; se divise en 
plusieurs districts , 1 , 272. 

Kartixéta , dieu de la guerre , fils de Schiba et Dhourga , 
11,114. 

Kasghiapa , sage de l'Ipde ; les Pouranas le font père des 
demi-dieux, des géan», des hommes, des oiseaux, des 
serpens, etc, II, 393. 

Kasghmir, province autrefois soumise à l'empire mogol, 

I, 253. — Climat, produits de l'industrie, 254- — Sa 
capitale , 255. — Fontaine sacrée , 256. 

Kassi , canton de l' Allahabad , dont la capitale est Bénarès , 

' I,2i4* — Yoy. Bénarès, 

Kavira-pantha , secte de mendians adorateurs de Rama, 

II, 267. 

Keilassan , ville de la cosmographie hindoue , résidence du 

dieu Schiba , II , 20. 
Khandesh, province de l'Inde, I, 225. —Est au pouvoir 

des Mabrattes, 226. 
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KiBCHER (le père) prétend avoir trouvé dans les livres d'Her^^ 
mes un passage indicatif des trois attributs de Dieu, 

n,84. . 

KoNKEN , district de la cote de Malabar , 1 , 267 . 

KopiLA, fondateur de la secte de Sankhia, III, 379; — 
entaché d'athéisme, 38o. 
' KonuNAs , première classe des brahmines du Bengale , III , 
211. — Sont de mœurs dépravées ,212. 

Krischna, rivière de la Péninsule, regardée comme sa- 
crée,! , 53. 

Krischna, dieu de prédilection des Hindous, II, 142. — 
Histoire de sa naissance , i43. — Ses exploits et sa mort , 
i44' — Voy.JAGOHERNAUT. — Chcitanyas. — Ressemblance 
^de Krischna avec l'Apollon des Grecs, 296. — Sous la 
forme de Narayan ou esprit divin , répond à Pan ou l'u- 
nivers personnifié , 3o6. 

KuTCH , canton de la province de Guzzerat , 1 , 234* 

KuTTEK , capitale du pays d'Orissa , 1 , 209. 



Lagkschmi , déesse de l'abondance et de la fortune , femme de 
Yischnou, II, i4o. 

Lahor , capitale de la proyîncedumême nom, I, 244 etsuiv. ; 
— sa décadence , 246 ; — ses monumens, ibid, et suiv. 

Lahor ou Pendjab , vaste province de l'Hindoustan supérieur, 
I, 244* — ^^ villes principales. 249 etsuiv. 

Langlès (M.), son opinion sur l'origine et l'antiquité des Hin- 
dous, 1 , 33 1. — Il se prononce constamment contre les 
brahmines et les Hindous, II, 24* 

Langue (une) primitwe a laissé des traces sensibles dans les 
langues anciennes, III, 4* 
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Langue sanscrite. — Voy. Sanscrit, 

Latitude^ manière employée par les brahmînes pour la trou- 
ver, III, .109. 

Legentil (M.) a soupçonné que les quatre âges hindous ne 
se composaient que d'un certain nombre de révolution^ de 
l'équînoxe, 1, 4^ ' • 

Législation) code Gentou , recueil de lois anciennes et mo- 
dernes , compilé à Bénarès par une société de brabmines , 
traduit et publié par Halhed ,1, 12. — Les premiers habi- 
tans de l'Inde n'eurent point de lois écrites, iSg. — Légis- 
lation de llnde comparée à celle de Rome , 348. — Le 
corps du droit se compose d'un nombre infini de volumes , 
III, 33. — Son origine cbez les Hindous, ii^y. — Traits de 
conformité entre cette législation et celle de Moïse, 179 
etsuiv. — Dispositions pénales des loisdeMenou , 182 ; — 
analyse de ces lois , i85; — les réglemens de police générale 
sont l'un des objets importans de ce code, ibid,) — il traite 
delà création, de l'éducation et des devoirs des brabmines, 
de l'époque et des devoirs du mariage , de l'économie et de 
la morale, des alimens, des ablutions et des femmes , de la 
dévotion et des pénitences volontaires, de l'administration 
générale et de l'état militaire , des devoirs de k royauté et 
des lois civiles et criminelles , des femmes et de leur escla- 
vage 9 des successions , des règles de conduite à observer 
par les individus de toutes castes , et enfin de la transmi- 
gration des âmes, i85 à 2o3. — Voy. Castes^ — État actuel 
dé la législation dans l'Inde , 227. — Idée sommaire du 
code Gentou^ 228 etsuiv. — Epreuves judiciaires. — Voy. 
ce mot. 

Lettres ou caractères. —Voy. Dé^anagari, 

Liberté donnée par Dieu à l' homme j II, 8, 36, note. 
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JtÀeux eansaerésj visitëâ par les pèlerins, II, ^^i, 
Lingam , le Phallus des Grqcs et des É^pttens ; origme de 
ce culte, II, 299 ; — oe culte n'a pas été inconnu anx Hé^ 
breux, 352. 
Littérature ( de la ) de llnde , III, 3.~ Nature deila langue 
san8crite,«&'rf.—*Son étendue, 7.— Dialectes qu'elle a pro- 
duits, 10. — Voy. Gaur, Drayir. — Universalité du sans- 
scrit , 17. — Grammaires sanscrites, ig. — Voy. Panini, 
—Dictionnaires sanscrits ,21. — Voy. Améra Coscra. — 
Tableau des connaissances humaines du pandit Goverdhan, 
24€tsnir.— Voy. F'édasy Oupwédasy Angas^ Oupangas, 
Smriti,-^ De la poésie des Hindous , 5o. — De leur versi- 
fication , 53.^ De leur prosodie , 55. — De leurs grands 
poèmes, 58. — Des poèmes dramatiques, 63. — Des petits 
poèmes, 66. — Poèmes à double sens, 67 . — L'éloquence 
inconnue aux Hindous, 70.— -Ils déploient le plus grand 
luxe d'expressions dans la rédaction des actes qui contien- 
nent des conccsmiig déterres; exetidpk, 71 et suir.^Ëtat 

actuel des connaissances dans Flnde, 76 et snÎT^ Voy. 

CoUégesj Ecoles j Liérresy Sciences. 

XiVrAf/lesbrahmines ont tous qnelques livres sanscrits, III, 

84- — Ces livres sont très-chers, 86. 
Longitude) métkode dés brahminés ponr la détémÎBer, III, 

«^ 

Lotos y plante sacrée des Hindous, 11^ 1 78.— Egalement ré- 
vérée par les Egyptiens, 3i5. 



M. 



BIadras, sur la côte de Coromandel, ville importante des An- 
glais, 1,277. 
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Maghabadhj poénied<mt le sujet roule sui" un exploit de 
KrischnaylII, 59. 

Maghada , monarchie fondée sur les ruines des [royaumes 
d'Ayodhja et de Prathizthana, III, 252. 

Mahahady première monarchie de l'Iran,' I, 383. 

Mahahharatji^mt célèbre de l'Inde, III, 5o.— Sujet de ce 
poème, 58. 

Mahacopyas ou grands poèmes des Hindous, III, 58. — Yoj. 
Ramayanay Magkabadk, Mahabharat , Naischadday 
Raghouj etc. 

Maharadjah^ titre que portait l'ancien souverain de l'Inde , 
III, 260. — - N'avait sur les radjahs qu'une suprématie de 
nom, 262. — Le premier qui eut ce titre est supposé des- 
cendre deKrischna, 263. — Beaucoup de radjahs l'ont 
usurpé dans la suite, 280 . 

Maharaschtra, dialecte du sanscrit, employé par les Mahrat- 
tes, III, i3 et suiv. 

Mahmoud , fils de Soubouctagi, accompagne son père dans 
l'Inde, 363. — Lui succède après sa mort, 367. '. 

Mahomet , son apparition change la face de l'Asie , III^ 346* 
— Ses .successeurs font quelques tentatives pour envahir 
l'Inde, 349. 

Mahombtans, sont assez nombreux dans l'Inde , I , i32. 

Mahrattes , peuples modernes de l'Inde, devenus très— puis- 
sans, I, 112. — Idée de leur gouvernement, 1 13. — Leur 
manière de faire la guerre, 181. — Descôident des Bj^tho- 
res, 235. — ^Voy. Pounah, Pàischoua. 

Maïssour ou Mysore, état fondé par Hyder-AU, et ruin^par 
la défaite et la mort de Tippousaïb, 1, 1 14* ^- Sa position 
et son étendue actuelle, 279. — A pour capitale Seringa- 
patnam, où les Anglais entretiennent garnison, 280. 
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Malabar (côte de), comprend plusieurs districts^ 1, 266. — Sa 
population, 267. — Ses villes principales, 268 et suiy. 

Malliens, ancien peuple de l'Inde, vaincu par Alexandre , I^ 
. 80, note. — Habitaient le Moultan moderne, 25 1 . 

Malwa , vaste province de l'Inde^ I, 223 — Climat , Oujein, 
sa capitale , Joinagor, 224. 

Manara ( détroit de ) , fameux par la pêche des perles , I , 
146. • . 

Manasa, déesse qui guérit des morsures des serpens, II, i4i • 

Mangalor, ville importante du Malabar, possédée par les An- 
glais, 1, 268. 

Manouantara^ période de la chronologie hindoue, I, ^c/S* 

Manufactures d! étoffes de cof9/i,III, i66;^iV/em, de soie, 168. 

Marajah, souverain deCanouje ^ contemporain de Darius , fils 

d'Hjstaspes, III, 276 ; ibid, , noCe. 
Masdéo, élu roi de Ganouje, relève im instant cet empire qui 

finitaveclui, III, 339, 340. 
Massoudi, écrivain arabe, fait mention du Balhara, III, 355. 

— Décrit l'Inde et ses divisions politiques, 356.etsuiv. 
]!f ATHOiRA , lieu de la naissance de Krischna, a un temple fa- 
meux, I, 3 1 7 . 
Matière, — Voy. Esprit. 

Maurice ( Thomas ), écrivain laborieux et historien des Hin- 
dous, II, 24* 
Mai^alipouram, sur la côte de Coromandel, plus connu sous 
le nom de Sept-Pagodes, I, 32Ô. —Excavations et sculp- 
tures prodigieuses, 32 1 . 
Maximes morales extraités d^unUffre sanscrit y II, 4o3« 
MATAOuFflffeetion, intelligence éternelle résidant en Dieu, 
II, 10. 

Médecine^ science très-ancienne dans l'Inde, III, 127 .— li- 
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yres de mcdecia^ laS.-— LfitHîadoiuia serf thuA pow ks 
opération» chînirgioales de pierres tranchantes, 1 39.— «Pnn 
tiques des médecins actuels, iSo. — 'Soj.AnatomU, — 
Malgré leur ignorance, ils se croient supérieurs aux méde- 
cins, i32^ — non aux chirurgiens d'Europe, 1 33. — Ex- 
trait de leurs livres, ibid, etsuiv. -^ Voy. Eléphantiasis* 

Minim, auteur d'un dictionnaire sanscrit des homonymes , 
III, 22. 

MéoASTBiifES, envoyé par Séleucus au roi de l'Inde et histo- 
rien de cette contrée, 1, 85 \ III, 297. 

Méghadouta. Charmant poème de Kalidassa, III, 67 . 

Megnoj petite rivière qui tombe dans le Brahmapoutre et lui 
fait prendre smi nom, I, $2. 

MéUAPOUR ou Saint-Thomé, Sur U o5te orientale, lieu célèbre 
par la mission et le martyre de saint Thomas , suivant la 
tradition reeueilHe par les Portugais, I, 278. 

Mendians (religieux), II, 265. 

Menou (institutes de); renferment des règles sur le commerce 
maritime , I, i36, — et un système fort abstrait de la 
création , il , 5. — Ont plusieurs chapitres relatifs aux 
professions mécaniques, III, i45. — Prouvent l'ancienneté 
de la fabrication des étoflFes de soie, lôg.-^-^nt des dispo- 
sitions pénales très-sévères, 182. — Caractère dominant de 
ce livre, 1 84. — Analyse de ses douze chapitres, i85.— Voy . 
Lâgulatiûn. 

Mxa0Ci-*SAvrAinuiiA; a plusieurs traits de ressemblance avec 
Saturne, II, 287. 

Menoumsriti, nom ç^oisorit des institutes de Ifeneu, I, iSg. 

Menous, nom de quatorze intelligences, chargée»^ gouvep* 
ner le monde pendant un jour de Brahma, I, 896. — * Mais 
îl^ n'habitei^t la tçrr^ que jpendant le ^v&an^x âge, Sgg. -* 



I^'htstoire du premier mepou n'est que l'histoire d'Adam 
défigurée, 4^7 «t suiv, — Voy. YAiVASSOtiATA. 
Mers (sept) qui entourent les sept mondes des cosmogcaphes 

hindous, lï, 17. 
Mesures en usa^e dans Vlnde^ 1, 1 53 . 

Métallurgie ^ les Hindous ont su forger les métaux, III, 1 1^3, 
125. — Ils employaient le cuivre pour la fabrication ^ 

leurs outils et ii^trumens, 126. 
Métempsycose } cette doctrine est très-ai^cienne dans l'Inde ^ 

II, 187. — Voy. Transmigration, 
Mtmangsa, sixième école de philosophie ; sa doctrine ressema 

ble à celle ie^ matérialistes, II, 377. — Ypj. Philosophie 

des brahmines . — Jones ( W . ) . 
Minéralogie y les Hindous en ont e|i quelques notions , III, 

122. 
Mii«ERVE, représentée dans l'Inde par Saressouati, II, 3o4» 
MiTHRA , dieu de l'ancienne Perse, a les mêmes attributs que 

VischnoH, II, go. — Le culte qu'on lui rendait est le même 

que celui qu'on rendait au soleil, 328. — Etymologie de ce 

nom, 32g. 
MxTHRiDATE, roi dcs Parthes, attaque le roi de la Bactriane, III, 

3o5. — Détrône Ëucratides II, 307 . 
Modernistes^ écrivains qui nient l'antiquité des Hindous, ï, 1 8. 
Mœurs des Hindous , I , i85 et suiv. — Prétendus antro- 

pophages, 286. — Canton particulier où les moeurs sont très- 

douces, 288. 
MoooL (empire); divisicm géographique, I, io8. 
Mokini , forme prise par Yischnou poun empêcher les géans 

deboireramritam,II, i5g. 
IfoïSASSoim, chef desanges rebelles, II ,7 . 
Monde (quatre âges du), 1, 3g7 . —Ils doivent prendre une date 

postérieure k Tau a35o aYant J. Ct *43o*^,Ceâ âges de$ 
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Hindous ne sont fondés qne sur des calculs astronomiques, 
43 1 et suiv. — Vo j. Legentil. — Ils sont le produit de deux 
nombres multipliés l'un par l'autre, égalant 25920, somme 
du temps nécessaire pour la grande révolution planétaire, 
435. 

Monnaies des Hindous, 1 y i54- 

Montagnes de Vlnde, leur composition, I,4o* — Chaîne des 
Gattes ou Gauts , 4i • — Se dirise en d^x branches prin- 
cipales ; leur direction, fyi, — Giaines secondaires, 43. 

Montag ne sacrée des Hindous, 1 , 3 02 . 

Monumens publics de Délhy, 1, 241 . — De Lahor, 246. — Mo- 
numens célèbres de l'Hindoustan, 291 et suiv. 

Morale des brahmines, II, 4oi . — Extrait du Pancba-Tantra, 
livre de maximes, 4o3. 

Mqidtan, province de l'Hindoustan supérieur, 1 , 25o. — Sa 
capitale, du même nom, crue par Rennel l'ancienne ville des 
Malliens, 25 1. 

Moussons, vents périodiques de la mer des Indes,!, S*}. — ^Dé- 
couvertes par Hyppale , 1 43 • 

Mrityoumjâta , brabmine , auteur d'une Histoire ancienne de 

• l'Inde, III, 247. 

MuiïGALÀ OU Mars, planète, 11^ 128. 

Murrhins ( vases ) , très— renommés et recherchés dans l'an- 
. . tiquité, III , 159. — De quelle matière ils se composaient , 
ibid, et suiv. 

Musique , intelligences qui président à la mtisique et à ses 

divers modes , II ^ 297 . — Rangée au nombre des sciences 

sacrées, III, 25, 3 1 . — Est très-ancienne dans l'Inde, i5i , 

— Au surplus trèsrpeu avancée , 1 62 et suiv. — Instrumens 

' de musique, i54* 

Mythologie des Hindous ; observations générales , II , 109. 
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— Voy. Tahle des principales matières du tome II, — 
Comparée à la mythologie des autres peuples, 283 et stdv» 

— Voy. ibid. 



N. 



Nâdir-Schah ne savait pas que l'Inde est sujette à des pluies 
périodiques , 1 , 58. 

Nag^ben , serpent sacré de quelques peuplades sauvages , 
I, 287. 

Nagpour , dans le Gundouana , capitale des Mabrattes orien- 
taux, I, 287. 

Naischadda , poème bindou qui jouit d'une grande celé* 
brité, 111,60. 

Naissance } coutumes qui se pratiquent à la naissance d'un 
enfant, I, 192. 

I^ANAc, fondateur de la secte des Sickbs, II ,260. 

IS^ANDA , roi de Magbada , souvent nommé dans les Pouranas j 
III, 253. — Il régnait àPalibothra, au temps voisin de 
l'expédition d'Alexandre, 278. —7 Révolution qui s'c^ère 
en faveur de Gbandragoupta , 288. -^Rapportée diverse- 

. , ment par les bistoriens , 28g. . ^ 

!Naii<|V»a y fils de Brabma , l'un des sages de l'Inde , II , 386. 

Noi^igation très-ancienne mais peu avancée cbez les Hin- 
dous, III, 172. — Forme de leurs navires, i^5. ' 

NazaréniMapillha, noin que les Hindous donnent auic cbré- 
tiens, I, i32. 

Negragout , ville de la provinee de Labore, célèbre par son 

temple, I, 249* 
Néramédha', ou sacrifices humains ; forme de ces sacrifices, 

II,2l3. 
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S^S^MsWHlàf fleuve qui «^fMre l'Hindoustan propre de la 
Pépiiii$Dlie , 1 , 53. 

Neuf (nombre) regardé par les Hindous comme sacré ; pro- 
priétés de ce nombre , 1 , 432. 

Nopal , plante précieuse qui nourrit la cocbenille , I , «j i . 

Nraya^ première école de philosophie ; ses doctrines sont an;i- 
logues à celles d'Aristote, II, 368. — Idée générale des 
principes de cette école, 869 et suiv. — Voy. W. Jones. 
— Philosophie des hrahmines. 
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Or/î^rer«« (ou'VTages d*), chez les Hindous , lïl, i65. 

Origine des Hindous suivant Férischta, I,. 354» — Us ne 
ftont point d'origine arabe; ils diffèrent par la physio- 
nomie , 357 ; — par le langage , 358 ; — par les connais- 
sances , 36 1 . — Us diffèrent parefllement des Tartares , 
36a et suiv. — Vl)y. Tartares. — lis ne viennent pas non 
pk» des Câkinoîfi, 369. — Voy. Chinois, — ISi des Per- 

• sans, 378. — Voy. Persans. — Mais ils sont sortis de 
l'aiMienne Perse , 3Ô6. 

Orissà (côte et pays d'); sa description, ï , 207. — Tombés 
. 4M pou voûrdas Anglais, tieW. — dette contrée a un grand 
nombre àfi forteres^s, 208. -* Knttek est la capi-- 
talcjaog. 

Oaphé^ a enseigné la doctrine 4e la Trinité de Dieu , 
11,86. 

ûrtl^graphe des i^^çtlïbiiLdmis ; observations sur celle que 

l'auteur a adoptée , 1 , 2^. 
Os/ws , dieu du Tancienne Egypte , Il , 83. — Paré de fleuw 

de lotos comme les dieux de l'Inde, 3i5. 
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Oitbe; description de cette province» I^ mi* — ^ S«iC9gîta)# 

dumêmepitvi, l'ancienne AjodluA, 218. 
OuJEiN , ville autrefois célèbre , capitale du Malytra , l ^ ç^t^, 
Oupangds , livres sanscrits servant de compléiiten^ 9^9^ Ap^ 

gas, m, 26. — Les Pauranas eit Dhecm^a-^^^tras^ipi^t du 

nombre des Oiipangas , iiid. 
Oupaf^édasj livi^s sacrés , so][:tis des Yédaa, (raijtent àfi h| 

médecine , de la musique , de la fabrication de^ armes et 

des professions mécaniques» III , a5. 
Outcala ou Odradessa^ dialecte asse^ corrompu du s9JQ3i^it,| 

qu'on parle dans la province d'Orissa » IJI ^ 1 3. 
Oxîdraces^ ancien peuple de l'Inde; sa, positioii^ S,^ 829 

note. 

P. 

Pagode, monnaie d'or de l'Inde, I, iS^* 

Pagodes souterraines , 1, 292. — Caverne d'Çlé|^^ta jf!{Q^; 

— de Salsette, 295. — Figures colossales^ ibid^ et. 29^ 

— Pagode d'ËIora , 3o3. 

Pagodes construites sûr le sol ^ 1 , 3o6. — Formes générales » 
307 . — Temple de Jaggbernaut, 3o8. ^-Opinions sur la date 
de sa construction , 3 10. — Temple de GhalambiM>iip » 3 1 3, 

— Pagode de Bénarès , bâtie en forme de croii^ j^. 3,i5.. — 
Pagode d'Abmedabad , 3 16. — Temple die Sw;isiiiîiu^,. 3 1 ^ 
— Temple de Mathoura , ihid, — De Séringham, 3i8.. — 
Sept pagodes ou nuwaUfouram ,, 32o. — Statues «Kolosr 
sales de Balbac , 323. — Rocher sculpté » 32^. — I)^i^fipx>- 
xnité des idoles en général, 325. — La consMiMtioii âv 
pagodes fait supposer nécessairement daai^ les Hindous une 
série de connaissances préliminaires qui sont toujours le 
fruit d'une longue expérience, 3^4 ^t suiv. 

Paischoua, souverain des Mahrattes occidentauii; , I ^ ^8^ 
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Pal ou Paoul , race antique de souverains , probablement la 

même que celle de Porus, 1 , 236. — Elle a donné des 
"souverains à plusieurs contrées de l'Inde, IH, 827. — 

EdàiiWtemens sur cette famille, SaS et suiv., note. — 

La dynastie qui régnait à Délby s'éteint vers le miUeu du 

VI« siècle de l'ère vulgaire , 34i . 
Palibothra, ^e ancienne de l'Inde; sa situation, I, 100; 

- III , 263 ; ibid.j note. 
Pallas; a delà ressemblance avec Dourgba , II , 3o3. 
Paliitae, entrepôt du commerce de l'Inde , I, ï43- 
Pan, ou l'univers personnifié, est le même que Kriscbna 

considéré comme Narayan ou esprit divin , II , 3o6. 
Panchawana , dieu qui n'est honôié que par le vulgaire , 

il, i55. 

Pancha^^antra , livre de maximes morales , II , 4o i . 

Panbion, Pandionis regio, ancien royaume des Iodes, dé- 
crit par Ptolémée , 1 , 97. 

Pandit, brabmine versé dtxis les sciences , passîm, 

Panbii, auteur célèbre et très-ancien d'une grammaire san- 

• scrite très-estimée , mais très-obscure, III, 19. — Cette 
grammaire a produit plusieurs commentaires , 20. • 

PARASsefu-RAMA, Rama-Chandra et Pala-Rama, incarnations 
ou avatars de Viscbnou , 1 , 4^7 . 

Parouly plante dont les feuiUes en infusion sont un spéci- 
fique contre le calcul , I, 70. 

Parsis ou Guèbres^ venus dans l'Inde dans le VI I^' siècle , I , 

'" 126. — Leurs usages , 127. 

Partab-Ghound usurpe le trône de Canouje sur les enfans 
de Ramdéo , III , 338. — Après sa mort sa famille est ex- 
pulsée, 339. 

P fissions , nécessaires dans la poésie , III, 53, 54- 

Patanjoliy cinquième école de pHilosophie ; sa doctrine est 
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celle des contemplatifs, II, 365, 383. — Voy. PhUosth- 
phie des\brahmines, — Voy. Jones. 
Paul ( Marc ) a écrit la relation de ses voyages dans l'Inde , 

Pavan , dieu des vents et messager des dÎMix , II , 1 18. 

Pays; défense aux Hindous de s'éloigner du. pays natal, 
1,198. 

PÊGBSUE (côte de la), partie du Kamatic , théâtre des ex- 
ploits de Rama, 1 , 273. — A un temple célèbre, 274* 

Peines de Vautre vie, II, 204 et suiv. — Redoutées* des 
Hindous , 206. ^ 

Peines expiatoires, II, 232. *- Elles doivent être propoiw 
tionnées aux péchés, 233. -^ Divers tarifs de ces peines, 
234* — Manière de connaître si le péché est remis, 235. 
«* Horribles pénitences qui accompagnent la fête de 
Schiba, 236 et suivans. 

Pem^ur^/ les Hindous n'y ont jamais excellé, III, 147. — 
Pourquoi, i5o. 

Pèlerins ; goût des pèlerinages très-commun dans llnde , II > 
271. — Pratiques dont le pèlerinage est précédé , 272. — 
Lieux de dévotion, 273. 

Pénales (dispositions) des lois ; leur sévérité, III, i8a. 
Penjab. — Voy. Lahore. 
Perles ( pèche des ) , 1 , 1 48. 

Persans (anciens ) ont eu des rapports de tommerce avec les 
Hindous , I, &38. — Obscurité de leur histoire ancienne^ 

376. — Les naturels donnent à leur pays le nom d'/ron, 

377. — Existence d'une ancienne monai^chie , antérieure 
même à l'empire d'Assyrie , 378 , 383. — Les langues de 
l'Iran comparées entre elles et avec le sanscrit , 379 et 
suiv. —Religion des anciens Persans y 383. «—Leur philo- 



BôpUe, 38S. -* Leur doctrine stcr h. trfnîlé., Il , 96. — 
Leur vénération ponr le fen, io3.*'— Gonfonnité de leurs 
doctrines avec celles des Hindous. —Voy. Rapports. 

Pebse ; ses anciens rois ont envahi à plusieurs' repHses le 
royaume du Maharadjah, III, 268. 

ftrspeetiPé} les Hindous ignorent les lois de la perspective , 
III, i48. 

Phihiciens)Wï\. commercé avec les Hindous dés les premiers 
l^es, 1 , tvQ* 

Wiitbsophes grecs; ont leurs doctrines empreintes des prin- 
cipes brahminiques , II , 867 . 

PkSôsûphes hindous; notice bio^phîque , H ^ 879 et suiv. 

^MtR»sofhMe dês hrahmines liée à la théologie, II, 36i. — 
Erreur de M. Waid sur l'époque à laquelle elle fut le plus 
lorlssante, époque qu'il fixe au Y* siècle avant J. C. , ibid, 
et suiv. — - Six écoles principales de pkAosophie , 364* — 
-*<- QueHe est la grande matière à controverse , 365. -^ 
— -Bauddhistes peuvent être comparés aux sceptiques, ihid. 
-~ Trois de ces écoles enseignent l'athéisme, 366. — Mo- 
dèle d'argumentations des philosophes hindous , ibid. et 
suiv. •— Les systèmes des philosophes grecs sont empreints 
des doctrines brahminiques, 367. — Nyaya, première 
école ; ses doctrines ont la plus grande analogie avec celles 
d'Aristote , 368. — Résumé de ces doctrines , qui sont fort 
abstraites , 869 et suiv. — L'ame est une émanation de 
Dieu ; mais elle a une existence particulière qui lui est 
propre et qui constitue son individuatlé , 371. — Veis- 
heshîka , seconde école , diffère peu de la précédente. Vé- 
danta , troisième école , a pour caractère distinctif de con- 
sidérer deux états dans la divinité , l'un de substance ab- 
straite et inagissante, l'autre de substance active. Cette 
Ecole ^t celle des brahmines instruits ,372. — Sankhia , 



^atrièm0 ëcoky Admet deux aobstences élèviieUeg> 
Tune impassible , l'autre imprimant le mouvement à la 
matière y 374. -^ Pataûjirfi, cinquième école, est celle 
des contemplatifs, 875 et suiV. *-*. Miitiangsa, sixième 
icole , enseigne une doctrine Toisine du ïnatërialisme , ^7 7 . 
— Sectes particulières des schatouatas et des pouraniqtres , 
378. — îft^Hce» sur quelques philosophes de l'Inde, 879 
et suivantes. — Réflexions de W. Jones ^ la philosophie 
des brahmines , 896. 

Phoïtr ou PotTftAVA , usTitpateur de trône de Canoujë , a poti^ 
successeur son fils, le fameux Porus , Ht, 278. 

Phraate , roi de la Êactriane , donne des armes aux Grecs de 
ses ëtats qui s'en retournent en Grèce , ÏII , â i i . — Il meurt 
au milieu des troubles qui désolent le royaume , 3iâ. 

Phraotes , prince qui régnait dans le Haut-Hindoustan au 
temps d'Apollonius de Thyane , III , SsS. — Incertitude 
du rapport d'Apollonius, ibid., note. 

Phta , dieu de l'ancienne Egypte , II , 82. 

Pierres artificielles, — Voy, Verre. — Monture' de pierres 
sur l'or, III, i65. 

Pigeons d'Agra et de Délhy , faciles à dresser , 1 , 65< 

PiLAïuHA, très<'-ancien philosophe de l'Inde, II, Sga. 

PmKERTON , géographe , a prétendu que les Y édas étaient apo- 
cryphes et supposés , III , 46. 

Platon a eu connaissance des livres de Moïie , et enseigné h 
doctrine de la trinité , II , 88. 

Pline a parlé de l'ile de Taprobane ou Cej]|pn , 1 , 86. — De 
la nation des Pandis , 97 , note. -^ Des Callinges , 98, — 
Des Prasiis, 99. 

Pluies périodiques de l'Inde , I , $7 ; — - étaient îgMiféeë par 
Aiexandiie et Nadîr<^SdiBh,iioiifaffTamcfi|n9 58^ 
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Pneumatique; notions que les Hindous en ont eues , III , 

121. 

Poésie des Hindous , III , 5o. — Ses caractères, 5i et sniir. 
•— Règles de la versification sanscrite , 53 et suiy . ; — de la 
prosodicy 55 et suiy. — ^Mahacavjas^ou grands poèmes^ 58. 

— Des poèmes dramatiques , 63. •— Qiractère des drames 
de rinde , 64* — Des petits poèmes et des poèmes à double 
sens , 67 et suif. — Poésie lyrique , 68. 

Poids et mesures de l'Inde , 1 , 1 53. 

PoNDiCHÉRY, ville de la côte de Goromandel , chef-lieu des éta« 

blissemens français , 1 , 276. 
Population de l'Inde ; s'élève à cent quatre-vingts millions 

d'habitans , 1 9 1 16. — Nations dont elle se compose , 1 18 

et suiv. — Voy. Egyptiens ^ Juifs ^ Par sis. Chrétiens ^ 

Mahométans, 
Porcelaine {fabrication àe la) dans l'Inde , III, i58 et suiv. 

— Voy. Murrhins. 

Portugais^ notions qu'ils ont eues de l'Inde, 1,4»*-^ Ont 
trouvé des peuplades d'Abissins sur la cote de Malabar, 1 20. 

— Découvrent la route de l'Inde et s'emparent du com- 
merce , 1 46 . -^ Ont leur principal établissement à Goa , 263 . 

— Abordèrent d'abord àCalicut, 270. 

PoRUS , ennemi d'Alexandre , avait pour capitale Lahore , I , 

79. — Voy, Pal. — Voy. Pourava. 
PouLASTYA , fils de Brahma , l'un des sages de l'Inde , II , 387. 
PouNAH j ville principale des Mabrattes , résidence du pai- 

schoua , I, 283. 
Pouranas^ livrée regardés comme sacrés.' — Voy. F'iassa,^^ 

Sont au nombre de dix-buit ; leurs noms , III , 34- 
Pouraniques , secte de philosophes qui s'attachent à la lettre 

des Pouranas , II , 378. 
Pourava ou Porus^ informé des troubles de la Perse; causés 
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par la concpiéte d'Alexandre, refuse le tribut, III , aSS. 
— Est attaqué , et suivant Férischta , périt dans la bataille , 
286. — Sa postérité continua de régner pendant long* 
temps , 320. — Un prince de son nom envoie des ambas- 
sadeurs à Octave ,821. 
Poutjas. — Voy. FÙes, 
Pracriti ou la nature, II , 32. 

Prakrit, dialecte du sanscrit, cultivé par les savans et les 

auteurs dramatiques , III, lo et suiv. — Son usage , 16. 

Prasiates ouPrasii^ anciens peuples de l'Inde, I j 99. 

B.ÂTHIZTHANÀ , ancien royaume de l'Inde , célèbre dans les 

poèmes sanscrits, III, 25 1. — Étendue qu'avait ce 

royaume, 261. 

Prescience de Dieu sur les actions futures des êtres libres , II , 

36 , note. 
Prùres hindous de la classe des brabmines , II , 269. — Ils 

sont de plusieurs sortes , et tous se font payer, 270. 
Prières } efficacité cpie les Hindous leur attribuent , II , 117. 
Professions ; cbez les Hindous sont héréditaires depuis un 

temps immémorial , III , 2o5 et suiv. . 
Prosodie } traité complet attribué à Pingala , personnage fa- 
buleux, III, 55. —Règles de la prosodie sanscrite, 56 
et suiv. . 
Ptolémee-Philadelphe s'applique à faire fleurir le commerce 

de l'Egypte avec l'Indb , I , i4i • • 
Ptolemée a connu l'Inde mieux que ses devanciers , 1 , 86; — 
mais a mal mesuré les distances par suite de la méthode 
qu'il avait adoptée , 87 . — A parlé de Taprobane, 88. — Sa 
description particulière de l'Inde, g4. 
Ptthagore ; son voyage dans l'Inde nié par Boyer, 1 , 338. 
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Radjahs y ou princes , quelle étaii autrefois leur autorité , 1 , 
160. — Favorisent par leur désunion les invasions élran^ 
gères , 164. — Leurs devoirs en temps de guerre, i jg. 

Raghoui^F^angscha , poème célèbre de Kalidassa , contenant 
l'histoire de Rama et de sa famille , III , 61 . 

Rahou et Kétou, planètes des Hindous , tl , i3o. 

Rakschasas, race féroce de géans , II , i3a. 

Rama a illustré par ses exploits la oâl» de k Pèclterie, 
I, 273. — Époque à laquelle il a vécu, I, 44^ ^ mâv. — 
Opinion de W. Jones, 4^4 i^^^^ parait pas deroir- être soi*- 
vie, 455 et.suiv. — Son histoire, II , i49' — Fondateur 
présumé de TemiMire hindou , III , 264^ -^ A laissé des 
traces de son expédition , ièiii. et suiv . , note. 

RiMÂcnAMBRA ) auteur d'une fframmaire et d'y» imité sur la 
' versification sanscrite ^ III, 53* 

Ramatasf secte fanatique d'adorateurs de Raina, II , 2167. 

Jkanajran, poème célèbre «b Yalmic, qui a pwar sujet l'exy 
péditk» de Rana, II ^ 148 et suiv. ; III , 5o, 58.| 

Rambéo , élu roi de Ganouje après une^assez longue anar- 
chie y m , 337 ; «^ meurt an bout d'un règne glorie«ut de 
cinquante-quatre ans , 338. 

Rapports de teligion et de mœuf^ entre les Hindous et les an«* 
eieâs Égyptiens^ II, 307. *^ LesdetiX peuples otft pro- 
bablemeltt puisé à la inéme source , âï I . «•*- Fî^tfres em- 
blématiques employées égaleftient p9T VttA et par Tanûrtre , 
3 12.-^ Temple^ iouterf*ains danis l'Inde ^ dan« k Th^ 
baïde, 3i3. —Même manière de représenter la Divinité, 
3i5. — Vénération commune pour le lotos, lAirf./— pour 
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Toignon , 3ï6 et sniv.— Conformité entre llsîs d'Ëgypté 
et llsani de l'Inde, Si^. — Des communications' ont 
existé entre les deux peuples , 3 19. — Conformité dans la 
manière de construire, de se nourrir, etc. , 820 etsuiv, 

— Dans les doctrines f eligieuses et métaphysiques , 82 1 . 

— Mêmes rapports avec les anciens Persans, 325. — Les 
lois de Zoroastre et la doctrine des mages ressemblent aux 
principes des Yédàs et à la doctrine des brahmines, ilid, 
et suîf^. —Temples souterrains communs dans l'Inde et la 
Thébàïde, 327. — Culte deMithra semblable à celui du 
soleil, 828. — Autres traits de conformité , 33o. — Les 
Scythes , comme les Hindous , ont honoré la Divinité sous 
les arbres , 33 1 . — Coutume commune aux deux peuples 
d'immoler les serviteurs des princes défunts, 333. — 
tJsages communs aux Hindous et aux druides, 335. — 
Conformité dans le dogme , dans la morale , dans les prin- 
cipes sur la transmigration , 341 etsuiv. — Rapports du 
même genre entre les Hindous et les Hébreux , 345. — 
Analogie entre quelques mois hébreux et sanscrits , 346 
et suiv. — Verge d'Aaron , marqpe de dignité comme le 
bâton des brahmines , 348. — Sacrifice ordonné à Abra- 
ham montre que les sacrifices humains ne répugnaient pas 
aux Hébreux , 849- — Onctions dTiuile pratiquées par 
les deux peuples, 85o. — Autels dressés sous les arbres , 
35 1. — Culte du Phallus connu des Hébreux, 352. — 
Divers traits de conformité , 353 et suiv. — Danses sacrées 
des Hébreux et des brahmines, 357. — Résultats de tous 
ces rapports entre les Hindous et les autres peuples, 358. 

— Rapports entre la législation de Menou et celle de 
Moïse , ÏII , 179 et suiv. 

Rathores , tribus hindoues , sorties de l'Ajmère , plus con- 
nues sotis le nom de Mahraltes , ï, 235. 
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Ravan 9 géant , roi de Vue de Ceylan , enlève Siti , femme de 
Rama , qui le poursuit , le combat et le tue, II , i48. . 

Récompenses obtenues par les bons après la mort , II , 19g. 

Relation de deux raarcliands arabes du IX' siècle de l'ère 
vulgaire, III, 35 1. — -^Détaili sur les souverains ^e 
l'intérieur de la Péninsule , notamment sur le Balhara , 
ibid, et suiv. — Particularités , 353. 

Religion des Hindous, — Voy. Création. — Existence d'un 
Dieu unique , II , 3o ; «-— qui s'appelle Brimh , 3i . — Il 
est l'auteur de Pracriti , ou la nature , 32 ; ^— ses attributs ^ 
sont personnifiés , 33. — Doctrine sur l'âme , 34 et suiv. 

— Sur la prescience de Dieu, 36, note. — De la dévo- 
tion, 37. — Jugement d'Aboulfazil sur la religion de 
l'Inde, 4i« — Elle a pour base l'unité de Dieu, 44 ^ 
suiv. — Doctrine de la Trinité , ou des trois attriliuts 
divins personnifiés, 53. — Voy. Table des principales 
matières du tome II: Trinité. Brahma, yischnou. Schiba. 

— Fêtes religieuses que les Hindous célèbrent, 182. — 
Attachement excessif des Hindous à leur religion , et 
d'où il vient, 2^5 et suiv. — Rapports divers qui existent 
entre la religion des Hindous et celles des autres peuples. 

— Voy. Rapports, 

Renaudox (l'abbé) a traduit la relation de deux marchands 
arabes qui ont voyagé dans l'Inde au IX' siècle , I , 

Rennel (major); son opinion sur les notions que les anciens 
ont eues de l'Inde ,1,7, note ; — sur l'Ayin-Akbéri ,11; 

— sur l'étendue de l'Hindoustan , 52 ; — sur ses mon- 
tagnes , 4o. — A décrit la marche d'Alexandre dans l'Inde, 
78. — Son opinion sur la construction de Jaggher-* 
naut , 3io. 

Rhadagamt , savant pandit \ sa définition de Dieu , II ^ 4^- 



JRischis y pieux personnages qui furent sauvés du déluge avec 

y aivassouata , I, 44^9 note. 
Rwières (les) et les fleuves de l'Inde sont sujets à se déborder 

et à changer de lit , 1 , 54* — Plusieurs sont considérées 

comme sacrées et dirigées par des intelligences célestes , 

II, 173. 
jQiz , principale récolte des Hindous , I , [73. 
Rocher sculpté dans lé Bahar, 1 , 324. 
RoHATA , ancien roi de l'Inde , fils et successeur de Sinkol , 

vanté pour ses qualités , III , 274 et suiv. 
Rohillas , peuples modernes de l'Inde , 1 , 1 1 1 . — Rohil- 

cund , pays qu'ils habitaient , 243. 
jftoe (devoirs d'un bon ) exposés dans les institutes deMenou, 

111,1^. 

Rotas , forteresse du Bahar , 1 , 2 1 2 . 
Roupie , monnaie d'argent de l'Inde ^ 1 , 1 54' 

s. 

Sahéennes (superstitions) , nées dans la Cbaldée , II ^ ^^. 
— Gonsbtaient en l'adoration du feu , du soleil et des 
étoiles, 100 et suiv. 

Sacontala, ou l'anneau fatal , drame de Kalidassa , tradttit 
par W. Jones , où l'on trouve une peinture fidèle • des 
mœurs anciennes , 1 , 11. — Contient la doctrine de la 
transmigration^ II, 190. — Analyse de ce drame, III, 
64 et suiv. 

Sacrijke (premier) ofiFert à Dieu , qui descend sur la terre 

• 'poury aMiBter,I, 437. 

SacrificesYixaxmTiAy autrefois en usage, II, 20g.— Or- 
donnés par les Védas, 211. — Nommés Néramédha, 
comment se faisaient , 21 3. — Oa croit mal i propos que 
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l'usage ^'eii est encore conservé j^i^» — > Gonédha , ssk 
crifice d'un taureau ou d'une vacbe, 21 5. — Âssona- 
médha , d'im cheval > iàid, — - Sacrifice volontaire de aa 
propre vie ou kamia«-JHiarana , 217. -r- Yqj, ce mpt. — 
Si^crif^ce des femn^es qui se brûlent avec le cadavre de 
leurs maris, 220, — ou qui s'enterrent, 23a. — Voj. 
Peines expiatotres. — Sacrifice des serviteur» d'un prince 
défunt , tiré probablement des Scytkes , 3^. — Le s»» 
crifioe ordoQué à Abraham prouve que les sacrifices hu«- 
mains ne répugnaient pas aux Hébreux , 349- 

Sà^ija Qu Gavyar-Sastra , recueil volumineux de poèmes 
dont la lecture est permis^ aux Hindous des oksses 
nioyçunes, III , 36. 

Sakhl'Bhtwa, nom d'une secte d'adorateurs de jjurischna , 
très-recherchés dans leurs vltemeas, II , 267. 

Salcette , près de Bombay , fiuneuse par sa pagode sovh 
terraine , 1 , 292 . — Figures colossales qu'elle j^nf^rme y 
295. — Endommagées par les musulmans , 297. » 

Sandal ou Santal , arbre précieux par son huile ; aussi em- 
ploya ppur la teinture , 1 , 66. 

Sandin4w4y fête de Brahma, II , i83. 

SaNDRACOTTUS. — Yoy. GHJJiDAAGOUPTA. 

Scaùassis^ brahmines parvenus au quatrième degré de pro* 
bation, II, 244- — Péuitences extraoï^dinaires qu'ils 
s'ifnposent , 24^^ et suiv. 

Sankhia, quat^èpie école de philosophie, accusée d'a- 
théisme , II, 374* — Voy. Philosophie des brahmines , 
JV^, Joiijes. 

Sanscrit (le) n'a aucune ressemblance ajgec^JL'arabe, I, 
358. — ni avec le l^rtarç , 367. — ; Comparé avec les 
langues de l'ancienne Perse , 38o et suiv. «— De ses avan- 
tages y III ^ 3y 8. — Des caractères dont on s'est servi 



^ur l'écrira, 4* '-^ V^y. Héi^tma gopL ^rm Futdaasleg 
temps anciens la langue de l'Orient, 7 . n— N'est aujour- 
d'hui ^|ie celle des sarans, 9. «rrr A produit plusieur» 
dialectes, 10 et suiv. •-* Yof, Gaurj Dra$tir^ Bali, — ^ 
iJniy^rodité du sanscrit , 17.^^ Des ^mmaires coni- 
posées dans crtie langue , 19. — Des^ dictionnaires ,21. 
•"•rSf&y.PaninifAmércLcoseha, f^epsifieation^ Prosodie, 

Sapan , bois de teinture , croit au Malabar , 1 , 66. 

i5'ara , roseau sacré des Hindous , II, 180. 

SABAâsouATi , déesse de l'éloquence et patronne des s^viins, 
JI, liîj^o. r— Bst probablement }a Minerye des Greps , 
5o4. 

S^stra^ nom générjcju^ par letjnie} on disigij^p Ips livres f^ 
crés,III, 35. 

Sfits^Ch^tifj classes d'Qipdou^ 4?^ Biepgale, eansidévés 
(Comme égaui: aus^ brajbinim9s , III , 2 11 • 

Satuhiie dje$6«ifiset des latins «eprés^té sous les carac- 

talées de ]M!enou<^atyaiirata , II , 287 . 
Satyiiir>You§a ^ premier âge du monde, I, 897. 
JiaurttSj nom d'une secte d'Hindmis , adorateurs du soleil , 

I, io3. 
aS€andinaf*es ; ont eu coanaissaaee da la doctrine de la Trini- 

té , II , 93. •-- L'Eddft , leur livre sacré , contient la même 

doctrine ique les Yédas , 338. 
S^luiigrama, pierres sacrées que les HindiMis vénèrent, 

«, 176. 
éSekmktas , secte de brahmines qui honorent Doar^ia <Fun 

cnlte particulier , II , 28 1 . 
ScHANi OU Saturne , dieu des Hindous ; réduit en cendres la 

tête de Ganésha, II , 1 13. —Gomment on le représente, 

l3b. . 
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Sckatouatas , secte de philosophes qui prétendent que Dieu 

aune.fonne, II, 377. 
ScHARKA ou YénuB , planète , divinité maie , II , 12g. 
ScHiBA ; fait sa résidence à Keilassan , II , 20. — Signification 

du nom de Schiha, 32. — Sa querelle avec Brahma^ 67. 

— Est le troisième attribut de Dieu personnifié , et repré- 
sente le pouvoir qui détruit et régénère ,66. — A une 
secte d'adorateurs qui s'appellent seivyas, 67. ^ Culte 
qu'on lui rend , 68. — Dourgha , sa femme ,69 — Son 
mariage avec Dourgha, 1 15. — Voy. Kamadéi^a, — Fête de 
Schiha, i85. — Horribles pénitences que les Hindous 
s'imposent durant cette fête , 286. — Est le même dieu 
que le Jupiter vengeur des Grecs , 292. 

SCBiTALA, déesse protectrice des enfans nouveau nés, 11^ 

i4i. 
Schoudmsj ne peuvent lire les Uvrei» sacrés, III, 35. 

— Forment -la quatrième caste des- Hindons; véné- 
ration extrême qu'ils ont pour les.brahnîines, 210. — 
Exercent les professions libérales et mécaniques, 216. -— 
Composent une infinité de classes sujettes à une hiérarchie 
invariable ; vaidiasou médecins , 2i8;~kaisthas ou écri- 
vains , ibid. y — ghandavaniks ou droguistes , îèid. ; — 
agouris ou laboureurs, 2 19; — ^napitas ou barbiers, ibid. * — 
modoukas ou c(mfiseurs , 220 ; — khoumbacaras , potiers ; 
tatis, tisserands ; karmacaras, forgerons, ibid. y — magadas, 
huissiers ; malakaras , jardiniers ; soutis , charretiers ; tak- 
schakas , menuisiers ; rajakas , blanchisseurs ; souama- 
caras , orfèvres ; souvarnabanicas , banquiers \ tailakaras , 
fabricans d'huile; dhivaras, pêcheurs'; schoundicas, dis* 
tillateurs, 221 , etc. 

Sciences physiques et naturelles cultivées par Its brabmines, 
III, 88, — Astronomie, 90 et suiv. — Tables de Tir- 
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valoue , 94. — Zodiaque , gS et suiv. -i. Est d'orîgîne hin- 
doue , non grecque , arabe ou égyptienne , 100 et suiv. — 
Sourjra siddhanta, traité d'astronomie, io3.— Opinion 
dos pandite sur l'astronomie défectueuse des Poui'anas , 
Î07 et suiv. —Géométrie, 109. — Cette science est très- 
ancienne dans l'Inde, III. -Les chiffres dits arabes sont 
d'invention hindoue , 1 12. —Arithmétique, ibid. — Al- 
gèbre, ii5. —Système de l'attraction , 117. —Inven- 
tion des échecs, 118. — Hydraulique et pneumatique, 
Ï20 et suiv. — Minéralogie , métalliigie, 122 , laS.' — 
Armes à feu.— Voy. Agniastra. —Médecine, 127. 

Sculpture chez les Hindous ; pourquoi elle n'a pu être perfec- 
tionnée , III , 143. — On trouva pourtant dans les masses 
quelques détails heureux, 144. — Statues qui ornent une 
espèce de sanctuaire d'Eléphanta,.i^iV/. et suiv. 

Scythes, ont eu plusieurs traits de conformité avec les Hin- 
dous en nâitîiètv» dereligkm etde moeurs , II , 33i . — Vôy. 
Rapports, — Irruption des hordes scythes dms les pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne^ III , 3o8. 

Sectes ;ï\yea a un grand nombre dans l'Inde, II , 25i . 

Voy. Bouddhistes^ DjaînaSy Cheitanyas ^ Mendions, 
JRamatasy Sakki-^bhot^a^'^Dandisj Ugora-panthî. 

Seityas , nom qu'on donne aux adorateurs de Schiba 9 II , 67 « 

Séleucus, l'un des successeurs d'Alexandre; veut envaliir 
llnde, III, 294^ — H fait la paix avec Ghandragoupta ,295. ' 
— Afliance entre les deux souverains, 296, ibid,y note: — 
Vainqueur d'Antigone\ il envoyé Mégastfaène à Palibothra , 
297 . — Fait fleurir le commerce dans ses nouveaux états , 
298. — Continue d'entretenir dies fvialic^s d'amitié avec le^ 
successeur de Ghandragoupta, 3oi.—^Pé{ii assassiné, 3o2. 
BIST. PS L'lJ!fD£. m. a 8 



Sfaffi^lfff I imlniattriliaciana fonAepqit W «wiftnicliwi de 

lapifpded'QéphaiiU»!, a93>3a5« 

SK9im4rAiiv4]f I o^t^ da M^Àmir m praT^ 
l, a8o. 

l^sée 4e 9fif\ aida», l^3i8. — D^gumNmCwlbn^ 

«S'foj^f^l^ ^ espace de diien iHtfiy«fe> €iiiimiioorlcld«tipe; 

Siaikaiwk savoimier, arbre des Indes , dont la décoction dé- 
grafas e les étoffes 9 1 , 67. 

Sidths on Sdcks , peuples modernes de Yhkèd\ pays qn% 
occupent, I, no. — Bs fonnent une secte reUgîense 
et en même temps gnerrière, II, aSg.— ffistofre ahré* 
géo d^ ca^f «wlMi % sfio f^ «w?, ^ bmr d«islri«« «e-- 
çn^^ «n isn qoip^faiift lo no«ido4(dM(r(vahi»9&ir 
sigJ.iiff-C^oMd^NMMfit a^i *^ do Goviftd'i'Sii^» 

autre chef des SÛUll > afii* 
SniD. -r Vcgr. /luiia^ 
SuvDHY , province <jue Hi^dus ou Swd trav«w> 1 1 ^5i . ^^ 

A des montagnes C||u1i^itei(t des triha^gaer^èreS|St52« — 

Ses villes, 253. 
Snutot , ancien roi de l%ido, d iitfê né par I9 vdl d» Mené 

4MMkleVI^« »i«çl(|»a.T«a«J. ChUIi 21$«t»v)v, 

Sm ou^Siu, femm^ dç &4umi e«t wd»AM^ çonmif ou^ 
Ir^ansformattou d« Tisikt II > l37« -*^ 13i«toîii^ dâ iu>u ^- 
UveiDen^^pai: ]^van t i49* 

iS'mi'iii, nom qn'09 dow9 «m; lÎTrcm i{iC«|i^ fuppose fivoir 
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Soie^ est dana Vlnde d'une (jualité supérieure, I, ni. --. 
Apportée à Constantînople par deux moines , qq^ -r- Ar- 
ticle importa^ de commerce , 147. — Manufactures d'é- 
toffes de soie , III , 168. — Finesse de ces étoffes , i j ï . 

Sol (la propriété du) appartenait autrefois au souverain 
<{uî en faisait des concessionS| I, i65. -— Défense d'aban- 
donner le sol natal, 198. 

SoMA , la luneu — Voy. Ckandra, 

SoMBHXLPouR , ville du Gondouana , près de laquelle existe 
une mine de diàmans , l , 287. 

SouBOucTAGi , de simple soldat s'élève par ses talens aux pre» 
miers emplois , III 1 36o. — II est élu roi de Ghazna àeixj^ 
ans après la mort d'Abistagi, 36 1.— Pour occuper ses 
soldats , il fait [quelques incursions dans l'Inde , ïBid, — s 
Triompbe de Jej'pal qui régnait à Lahore, 862. •!— liUÎ 
accorde la paix , et bientôt est obligé de reprendre les ar-9 
mes, 363. — Il triompbe encore, 864. — Meurt regretté 
des musulmans 1 366. •-^Itlabmoud son fils aîné lui suc>v 
cède, 367. 

Squbremajvt, rivière de la côte de Malabar, I9 54* 

SouRAji , nom d'un ancien roi de l'Inde, qui ré^a vers Y^ 
jooo avant J. G. , III , 270. —Ce fut de son temps que le$ 
doctrines brabminiques commencèrent à s'altérer, 27 1 . 

SouRTA, le soleil; culte dont il a été l'objet^ II, io3 et suiv* 
— - Sous quels traits on le représente, 126. 

SouarA (dynastie de ), op. des enfans du soleil ^ {^ 4^3- -** Son 
extinction, 4^7* 

Souryofionti' — Voy. Camalata. 

Sourya^Siddhanta f le plus ancien livre d'astronomie qui 
soit au monde, III, iq3.— Contient un système cgmplet 
de Itrigonométrie , 1 1 1 . 

Sphynx ( figure prise pour celle du) ; ) 9 ?^* 
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Statue^ colossales. -*-Voy. Eléphanta^ Salcctte , Statues 

de Balkac, 1 , 323. . 
Statues hindoues et égyptiennes de la Divinité sont de marbre 

noir ou peint en bleu , II , 3i5. 
Strabon ; connaissance qu'il a eue de l'Inde , 1 , 86. 

SuicNAUT , temple fameux , détruit par Mabmoud , 1 , 3 16. 

SuRATÉ , ville célèbre de l'Indoustan ; notice historique y 

I,23l. 

T. 

Tahiu: dé l'Inde est de deux sortes ; préparation que lui font 
subir les Hindous, I| 70. 

Tamerlan ou Timur-Leng, connaissait la régularité des pluies 
del'Inde, 1, 57. 

Tamoulj langue du midi de la Péninsule, dérivée du sans- 
crit, III, i3. 

Tanjaour ou Tanjore, royaume de la côte de Cororoandel , I^ 
275. — Vassal des Anglais, 276. 

Taprobane ou Geylan , connue de Pline , de Ptolémée , I , 
86 et 88. — Est nommée par Gosmas, Siélédiba, 89.' 

Tapti, rivière de la Péninsule, qui baigne les murs de Surate, 

1, 54. 

Tartares , forment une race bien distincte des Hindous , I, 
362. •»- Forment entre eux plusieurs nations pareillement 
distinctes, 364- — Gommencemens de leur histoire, 365.— 
Ignorance des habitans de la Tartarie, 366. ->— Leur langage 
diffère essentiellement du sanscrit, 367. — Bauddhisles 
trouvés , dit-on , en Sibérie, 368.— Les Tartares n'avaient 
poiiit de monumens , 36g. — Ont connu la doctrine de a 
Trinité , II, 92. — Ont cherché de tout temps à s'établir 
dans rinde, IH, Sog, note. 
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Taxila, ville de TaxUe, allié d'Alexandre ;.sa situation , 
I, 78. 

Tchàr^Aschéroum, ou état des braLmines passant par quatre 
degrés de probation, 11^ 258. 

Teckj espèce de cbêne de l'Inde, I, 66. — Il j en a une es- 
pèce qui produit dé l'huile ou du vernis, 67. 

Teinture, l'Inde fournit plusieurs substances propres à la tein-r 
ture, I, 7 1 . 

TéiMuré;\es Hindous excellent dans la teinture de leurs étof- 
fés, III, 148 et suiv. 

Télenga ou Tilanga , langue de l'intérieur de la Péninsule , 
dialecte du sanscrit, III, i4* 

Temples souterrains , en Egypte et dans llnde , II , 5i3^ — - 
I)e même dans Fan cienne Perse, 3127. 

Terre (forme delà) dans le système cosmograpliique des Hin- 
dous, II, 16. 

TétraoM Tirtah-Youga , second âge du monde , 1 , 897 . — À 
vu commencer les dynasties des enfans du soleil et de la 
lune, 4o3. 

Thomas (saint) ; opinions diverses sur sa mission apostolique 
dans l'Inde, I, i sg.^^Soùfirit lé martyre, suivant leurs tra- 
ditions, à Méliapour ou Saint-Thomé, 278. 

TflOMÉ (Saint). — y oj, Méliapour, 

THniHOCT, canton du Babar, qui a servi d'asile à une colonie 
égyptienne, I, 212. 

TiRVALOUR (tables astronomiques de), apportées de l'Inde ; opi- 
nions sur l'époque, où elles ont été dressées, III, g3 
et suiv. 

Tolérance j est une vertu des brabmines, II, 278. 

Toulasi^ arbrisseau sacré, 11,172. 

Trajan reçoit une ambassade des Hindous, III , 324 - 

Transmigration des âmes ; de quelle manière elle s'opte , 



43^ TABLE. 

II, i94.*^Rotites qui conduisent au séjour deTama, ig6. 
—Jugement des âmes par le dieu, ig^ . — Des récompei^ 
ses et des peines de l'autre vie, 199 et suiv. 

Taavaiiodr, petit royaume delà cote occidentale , protégé psor 
les Anglais ; on j trouve la petite yille d'Anjenja , patrie 
d'Élisa Draper, 1,271. 

Trinité des Hindous ou personnification des attributs divins , 
II, 53. — Brabma, premier attribut , puissance créatrice , 
55.-— Yischnou, puissance conservatrice, 5g. —Incarna^ 
tions ou avatars, 1, 4o5 et suiv. ; II, Sg et suiv. — Sclûba , 
puissance qui détruit et qui reproduit , 6&, — Doctrine de 
la Trinité, répandue en Asie, 71. — Yoj. Juifs ^ Zora^ 
astre^ Egyptiens j Orphée^ Plaionj Persans» — On trouve 
des traces de cette doctrine jusque dans la Tartarie et le 
Thibet, 92.—- Cbe):les Scandinaves, g3. — Cbez les Améri- 
cains, 94 f "~ ^t cbez les Chinois, g5 . 

TBiPZTTVf ville du canton d'Arcatte, fameuse par son temple, 
I,Si8. 

TrrckikapalT) yille de la cote de Goromandel , fameuse par 
la pagode de Séringam , 1, 275. 

Tschairfas ou guerriers, forment la seconde caste, Itl^ 2t5. 

TyrouJtiya ou Maithia, langue actuelle delà contrée de Tbi- 
rout et des pays voisins^ dialecte du sanscrit, III, 12. 

V. 

t^ûtkts tévérée par les Hindous, II, 164* — ^^te des 
vaches, 184* — Cet animal fait connaître si,' après les 
peines expiatoires que les Hindous s'imposent, le péché 
leur est remis, 235. 

yaîschjras on Bices, forment la troisième caste hindoue, 

m,2i5. 
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Vaisnaux (èomtrtictiôti des), formé qae les Bindous leur 
donnent y m f 176. 

Yaivassouata, le septième Mémm ^ est ëtidemmentleiiiéine 
que Noé, I, 44<>* — Hiitoîre du déluge duquel îi est 

sauve avec sa famille , 44' * 

yAiMiCi le premier et le plus ancien poètd de l'Inde t aui^ 
teur du BMmayana^ III ^ 60. 

Vahouita ^ dieu dM eaux ^ II , i ig. 
VASGitisCHtA ^ pbilosoplie de llnde ; soti liistmrè fabidettse , 
tl, 587) -^ses doctrines philosophiques, 388*. 

p^idanta^ troisième école de philosophie ; ses principes , II , 
372. — Les brahmines instruits sont tous de cette école. 
Voy. H^. Jt)nes, Philosophie des brahmines. 

f^édasj livres sacrés des Hindous, datent du XIY^ siècle avant 
l'ère vulgaire , I, 333. ^- Ordonnent les sacrifices hu- 
mains, n, an. — Leurs noms, III, sS; ^— ont été 
recueiUîs etihisen ordre par Yiassa, 3o. •— Leur divi- 
sion , 3 1-42 ;* — révélés par Brahma, 87. — Antiquité de 
ces livfics, 38; — le quatrième, Atharva-véda, est apocryphe, 
89 ; — mais sacré, ^i. — Matières contenues dans les Vé- 
das , 4^. — Ils ont traités de livres supposés, et défendus 
de cette imputation ,46. — Voy. Pinkertoriy CokbrookCf 
Word, — Les Védas ont tous une partie qui traite de 
Inapplication du calendrier aux pratiques religieuses, io4« 

VeixountaM) séjoiu* de Yischnou, II, iq. 

yeisçhiuwa ^ fH^'Q de brahmines, adorateurs de Yischnou, 
11,65. 

yeisheshika , seconde école de philosophie diffère peu de 
l'école deNyaya, II, 332. — Voy. fT. Jones, Phi- 
losophie de* brahmines. 

Vénitiens , facteurs du commerce de Constantinople, I, i45. 



